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        Des gâteaux dangereux
      

      
        « Mademoiselle Temminnick, mademoiselle Plumleigh-Teignmott. Suivez-moi, je vous prie. »

        Sophronia leva les yeux de ses additions. La distraction était bienvenue. Elle était convaincue d’être en train de se tromper dans son calcul pour l’achat des trois décorations florales les plus mortelles. A-t-on besoin de quatre grandes digitales pour décorer une table de six invités ? Ou est-ce six digitales pour tuer quatre invités ?

        Malheureusement, ce que Sophronia vit en levant les yeux ne la remplit pas de confiance. Lady Linette se tenait devant la classe, son air austère jurant avec ses abondantes boucles blondes et son chapeau couvert de lilas de soie ramollis. Elle était très maquillée et portait une robe en tissu écossais mauve et jade aux proportions dantesques. Ce n’était ni son expression ni sa présence qui inquiétaient Sophronia. C’était le fait qu’elle se trouve dans cette classe précise, où se déroulait la leçon de comptabilité domestique de sœur Mathilde Hershe-Teape. Sophronia et les filles de son groupe d’âge étaient censées aller voir Lady Linette après le thé, pour écouter de la musique de salon et manger des petits fours subversifs.

        « Quand vous voulez, mademoiselle Temminnick ! »

        Dimity se trouvait déjà à côté de Lady Linette. L’amie de Sophronia lui fit signe de les rejoindre d’une main dissimulée par sa jupe. D’ordinaire, c’était Dimity qui rêvassait et Sophronia qui devait la houspiller.

        Sophronia bondit. « Veuillez m’excuser, Lady Linette. J’étais perdue dans mes pensées. Les quantités de digitales peuvent être tout à fait éclairantes.

        – Excellent, mademoiselle Temminnick. Une excuse exprimée en terme d’intérêt scolaire. Néanmoins, nous devons partir. »

        Pendant la plus grande partie du séjour de six mois de Sophronia au pensionnat de Mlle Géraldine pour le perfectionnement des jeunes dames de qualité, les leçons n’avaient jamais été interrompues. Même pas quand des bandits de haut vol les avaient attaquées. Les jeunes dames de qualité restaient en classe durant les conflits. Et aucune élève n’avait jamais été ôtée à l’autorité d’un professeur par un autre professeur. Quelle impolitesse !

        Et puis, au cours du mois précédent, en commençant par cette satanée Monique, toutes les compagnes de Sophronia avaient été systématiquement emmenées par Lady Linette de la même façon. Elles étaient revenues traumatisées et silencieuses. Sophronia avait employé tout son savoir-faire, dont elle avait appris une bonne partie chez Mlle Géraldine, pour résoudre ce mystère. En vain. Même ses amies proches, Sidheag et Agatha, n’avaient pas voulu expliquer ce qui s’était passé quand Lady Linette avait disparu avec elles.

        Nullement perturbée par l’interruption, sœur Mattie, vêtue de sa parodie de costume religieux, était assise derrière un grand bureau et entourée de plantes en pot et de bouteilles de poison mortel (ou de concentré de thé, on ne savait jamais ce qui était quoi). Sœur Mattie était assez singulière ; son choix d’un faux vêtement de nonne – aux jupes larges et à la mode du moment, avec une cornette en partie semblable à un chapeau – demeurait inexpliqué. Les filles la considéraient comme un mystère plaisant et comme l’un des professeurs les plus anodins, aussi respectaient-elles son accoutrement excentrique.

        Les camarades de Sophronia la regardaient avec de grands yeux. Sidheag et Agatha se raidirent par sympathie. Monique et Preshea étaient assises, bras croisés, une expression de satisfaction mal dissimulée sur le visage.

        Sophronia se fraya un chemin entre les chaises confortables et les bureaux à cylindre jusqu’au-devant de la classe, où elle fit la révérence devant Lady Linette. C’était une révérence parfaitement exécutée, pas trop profonde, avec une petite inclinaison de tête qui ne paraissait pas obséquieuse.

        « Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Temminnick, dit gentiment Sœur Mattie. Je suis sûre que vous vous en sortirez très bien.

        – Suivez-moi, mesdames, dit Lady Linette d’un ton sec.

        – Bonne chance ! » dit doucement Agatha.

        Agatha parlait rarement, la situation devait donc être sérieuse.

        Sophronia se glissa près de Dimity. Le corridor n’était pas du tout assez large pour deux dames en robe de jour marchant côte à côte. Leurs multiples jupes s’écrasaient les unes contre les autres. Aucune d’elles ne se préoccupait de les froisser tandis qu’elles se donnaient le bras pour se réconforter mutuellement. Le pensionnat de Mlle Géraldine se trouvait à bord d’un énorme véhicule aérien qui ressemblait à trois dirigeables compressés ensemble. Ses couloirs se tortillaient et se tordaient telles des nouilles. Parfois les passages empruntaient un escalier ou conduisaient à des balcons. La plupart du temps, ils s’assombrissaient seulement et étaient éclairés par des lampes semblables à des ombrelles à l’envers. Quelles que fussent les tenues pour lesquelles les couloirs avaient été conçus, ce n’étaient pas des tenues correctes pour les dames.

        Lady Linette les conduisit vers les ponts des canards supérieurs. Ces ponts à ciel ouvert se trouvaient sous les énormes ballons qui soutenaient l’académie et lui permettaient de dériver au-dessus de Dartmoor. S’y rendre à ce moment de la journée était étrange. La main de Dimity serra celle de Sophronia.

        Les deux filles s’aplatirent contre le mur tel un portail sur ses gongs pour laisser passer une mécanique femme de chambre. Au lieu du masque de métal porté par la plupart des domestiques, son visage était une mosaïque d’engrenages. Elle portait un tablier blanc sur son corps conique et avait une allure de supériorité affairée.

        Si les élèves avaient été seules, la servante aurait donné l’alarme d’un coup de sifflet, mais Dimity et Sophronia étaient accompagnées de Lady Linette. Tous les modèles de domestiques, mech’jordomes, vapovalets ou mécas de chambre, étaient dotés de protocoles leur enjoignant d’ignorer les élèves lorsqu’elles se trouvaient avec des professeurs. La plupart des corridors étaient équipés d’un rail unique sur lequel les nombreux serviteurs mécaniques de l’école roulaient, accomplissant les myriades de tâches domestiques nécessaires au bon fonctionnement d’un établissement pour jeunes filles. Sophronia avait vu un vapovalet transporter une pile de napperons, dont certains étaient tout à fait mortels, des quartiers de sœur Mattie à ceux du professeur Lefoux. Dans la propriété campagnarde des parents de Sophronia, une tâche aussi importante n’aurait jamais été confiée à une mécanique, mais ici, le personnel à vapeur était bien plus nombreux que le personnel humain.

        Sophronia pensait qu’après six mois de séjour, elle connaissait la plus grande partie de l’aéronef. Mais tandisqu’elles passaient du milieu du dirigeable, la section réservée aux élèves où se trouvaient les classes et les dortoirs, à la zone de loisir à l’arrière, elles entrèrent dans un lieu qu’elle n’avait jamais vu auparavant. L’immense salle à manger et les installations sportives situées au-dessus de la soute et des moteurs leur étaient familières, mais on conduisait Sophronia et Dimity un peu plus haut.

        « Je ne savais pas qu’il y avait des pièces au-dessus de la salle à manger », dit Sophronia à Lady Linette.

        Lady Linette ne joua pas le jeu de la quête d’information de Sophronia. Elle ignora son commentaire et accéléra le pas.

        Sophronia et Dimity sautillèrent pour rester à sa hauteur – elles n’avaient pas encore eu de leçons de marche rapide en jupes larges, même si toutes deux savaient glisser avec élégance en cheminant plus lentement.

        Cette partie du dirigeable sentait la vieille cire à bougie, la poudre de craie et les oignons au vinaigre. Le rail des mécaniques n’était pas huilé correctement et il y avait de la poussière dans les crémaillères. Aux murs se trouvaient des tableaux représentant des femmes âgées à l’expression désapprobatrice et des exploits au crochet encadrés.

        Lady Linette finit par s’arrêter devant une porte. Sur un panneau, on lisait : « Chambre d’évaluation no un : entrez à vos risques et périls. » Cela rappela la salle des archives à Sophronia. Elle n’en dit toutefois rien. Les personnes qui s’étaient infiltrées dans les archives quelques mois plus tôt n’avaient jamais été prises, et Sophronia ne voulait pas que cela change.

        Sous le panneau, quelqu’un avait écrit à la peinture blanche : « Pas de muffins pour toi ! » Et dessous : « Ni de galoches, pas plus », ce qui n’était pas grammaticalement correct, Sophronia en avait conscience.

        « Mademoiselle Temminnick. » Lady Linette indiqua la porte. « S’il vous plaît ? »

        Sophronia entra seule. Lady Linette ferma la porte derrière elle.

        L’attention de Sophronia fut entièrement accaparée par l’énorme bidule mécanique qui se trouvait devant elle. La chose ressemblait beaucoup à la machine à différences1 qu’elle avait vue l’été précédent lorsque sa famille avait visité le Crystal Palace. Celle-ci n’était cependant pas utilisée pour faire des additions. Divers objets l’équipaient et la drapaient : du tissu pendait à l’arrière, des tableaux pendouillaient et quelques pots et casseroles penchaient avec incertitude sur un côté.

        Sophronia fronça les sourcils. Vieve ne m’a-t-elle pas déjà décrit quelque chose de similaire ? Comment l’avait-elle appelé ? Ah, oui, un bidulotron.

        Près du bidulotron, placée de manière à pouvoir faire fonctionner une manivelle, se trouvait une mécanique conçue pour accompagner l’engin.

        Sophronia fit face aux deux, mains croisées avec légèreté au niveau de la taille, une position que Lady Linette encourageait ses élèves à adopter lorsqu’elles ne savaient pas quoi faire. « Les mains croisées dénotent la modestie et la dévotion religieuse. Leur placement attire l’attention sur la finesse de votre taille. Penchez un peu votre tête et vous pourrez continuer à observer de sous vos cils, ce qui est séduisant. Cela expose la nuque et indique la vulnérabilité. » Sophronia avait tendance à voûter les épaules, une habitude que Mlle Géraldine essayait désespérément de lui faire perdre. « Vous ne pouvez pas vous crisper comme un orang-outan ! » la réprimandait-elle. « Est-ce que les orangs-outans se crispent ? » avait murmuré Dimity. Dimity, bien entendu, croisait les mains divinement.

        Sophronia s’efforça de détendre ses épaules.

        Ni la machine ni la mécanique ne semblèrent s’en soucier, car il ne se passa rien lorsque sa posture fut parfaite.

        « Bonjour, dit Sophronia. Je crois que vous m’attendez ? »

        La mécanique prit vie dans une bouffée de vapeur.

        « Six mois. Examen. Débutez épreuves », dit-elle en cliquetant, une bande de métal passant dans son larynx artificiel.

        Ne sachant pas quoi faire d’autre, Sophronia dit : « Oui ?

        – Commencez », ordonna la mécanique et, tendant un appendice griffu, elle actionna le bidulotron.

        Une peinture à l’huile tomba du haut de la machine et se déplia, suspendue à des chaînes. Elle représentait une fille en robe de dîner bleue, démodée de plusieurs dizaines d’années, avec cette allure de robe de chambre embarrassante. Le sujet était joli, avec des bleuets dans les cheveux, la sortie en soirée lui plaisait.

        La mécanique continua à tourner la manivelle, et le tableau disparut avec une secousse. Un panneau s’ouvrit et un service à thé complet avança sur un plateau en argent.

        « Servez », ordonna la mécanique.

        Sophronia fit un pas en avant en se sentant idiote. Le service était pour quatre personnes. Le thé était froid. Elle hésita. D’ordinaire, elle aurait remis le contenu dans le réceptacle et aurait tout renvoyé aux cuisines. Dois-je me comporter comme dans la vraie vie ? Ou dois-je faire semblant de servir le thé quand même ?

        La mécanique continua à bourdonner, indiquant que Sophronia n’avait qu’un temps limité pour prendre sa décision.

        Elle servit. Elle respecta l’étiquette, remplissant d’abord sa propre tasse, puis les autres. Comme il n’y avait personne à qui demander si on voulait du sucre ou si on préférait le citron, elle vérifia simplement que les deux étaient fournis. Le sucrier était à moitié plein. Il y avait quatre tranches de citron sec. Comme le thé, ils étaient là depuis un moment. Elle ouvrit le haut de la théière et vérifia le breuvage. Qualité supérieure. De même que le service : d’un bleu Wedgwood, ou une bonne imitation. Elle renifla la théière, le lait et les tasses. Ils avaient tous une odeur normale, bien que l’une des tasses sentît peut-être la lavande. Une assiette contenait trois petits fours saupoudrés de sucre. Sophronia pressa un doigt ganté sur le côté de chacun d’entre eux. Elle ne fut pas surprise de découvrir que l’un était factice, et provenait sans doute de la collection personnelle de Mlle Géraldine. La directrice avait une folle passion pour les fausses pâtisseries. Les deux autres gâteaux semblaient vrais. Ils sentaient tous les deux l’amande amère. Sophronia leva sa loupe dépravée d’amplification active, un cadeau que Pillover, le frère de Dimity, lui avait offert pour ses quinze ans. C’était en fait un monocle au fort grossissement monté sur un manche, mais assez utile pour qu’elle le garde en permanence sur elle, suspendu à sa taille par une châtelaine. Le sucre sur le dessus de l’un des gâteaux semblait bizarre.

        Le plateau fut escamoté.

        Une série de rubans parada ensuite devant elle, épinglés tels des bas mouillés à un morceau de ficelle. La robe que portait Sophronia était une monstruosité à volants jaunes et rose pâle dont sa mère soutenait qu’elle faisait l’affaire, même si elle avait été déjà portée pendant trois saisons et par trois sœurs plus âgées qu’elle. En étant absente du foyer Temminnick, Sophronia l’était également de leurs dépenses. Elle n’avait pas eu de nouvelle robe depuis une éternité. L’un des rubans était crème et bleu, dans une teinte similaire à celles de sa tenue, aussi Sophronia le décrocha-t-il. Ses cheveux étant couverts – comme il se devait – par un respectable chapeau, elle fit autour de son cou un nœud complexe digne d’un garçon de Bunson. L’École polytechnique pour garçons Bunson et Lacroix était une académie pour génies du mal, une sorte d’école jumelle du pensionnat de Mlle Géraldine. À condition de considérer ces jumeaux comme hostiles et lointains.

        Les rubans furent emportés et le bidulotron présenta une nouvelle sélection d’objets à Sophronia : un coupe-papier, une paire de ciseaux de dame ouvragés, un grand éventail, un crumpet2, deux mouchoirs et des gants de chevreau blancs. Sophronia se sentit enfin en terrain plus solide. C’étaient là des outils puissants et fatals si on les utilisait correctement. Elle choisit les ciseaux et l’un des mouchoirs. Les autres options furent enlevées.

        Vint ensuite une ardoise sur laquelle était écrit : « Envoyez de l’aide immédiatement. » Devant, sur une planche de bois, se trouvait un morceau de parchemin avec de l’encre et une plume, un tambour à broder avec une aiguille et du fil et un sachet de bonbons piquants à la framboise. Sophronia choisit les bonbons, en ouvrit un à l’aide des ciseaux et ôta la poudre effervescente. Elle utilisa l’aiguille à broder pour se piquer le doigt et étala le sang à l’intérieur du bonbon, qu’elle replaça dans le sachet. Puis elle coupa un morceau du ruban noué autour de son cou et l’utilisa pour le fermer.

        Les objets restants disparurent à l’intérieur du bidulotron et la mécanique cessa de tourner la manivelle.

        Sophronia fit un pas en arrière et soupira.

        Son estomac gronda, l’informant que pas mal de temps s’était écoulé. On lui en avait donné plus qu’elle ne l’aurait cru pour réfléchir à chaque test. On cogna à la porte. Lorsqu’elle l’ouvrit, une femme de chambre mécanique se trouvait là, avec un plateau de nourriture. Sophronia le prit avec reconnaissance et la domestique s’en alla sans cérémonie. Sophronia referma la porte du bout du pied et, en l’absence de chaise, posa le plateau en équilibre précaire sur un élément du bidulotron.

        Elle évalua la nourriture. Rien ne sentait l’amande. Elle évita néanmoins le gigot d’agneau dans sa sauce à la groseille luisante et le gâteau de Bakewell3 et ne mangea que les pommes de terre bouillies et le brocoli. Il valait mieux partir du principe que tout faisait encore partie du test tant que Lady Linette n’était pas revenue lui dire le contraire. C’était triste, car elle adorait le Bakewell. Lorsque rien d’autre ne se passa, Sophronia posa le plateau par terre et profita que la machine n’agitait pas autocratiquement des objets sous son nez pour l’examiner.

        C’était un engin fascinant. Elle se demanda si Vieve savait qu’il se trouvait dans l’école. Geneviève Lefoux était une très chère amie, une jeune personne de dix ans imprévisible qui avait tendance à s’habiller en garçon et aimait inventer des gadgets. Si Vieve n’était pas au courant de l’existence du bidulotron, elle voudrait l’être, et elle poserait sûrement toutes sortes de questions. Sophronia prit mentalement des notes en guise de préparation aux conversations à venir. Lorsqu’elle se lassa de cette activité, elle utilisa les ciseaux pour récupérer un petit élément de la machine. C’était une valve cristalline à facettes, d’un style et d’une forme terriblement familiers. Elle ressemblait à une version plus petite du prototype que Monique avait tenté de voler l’année précédente. Cette valve paraissait avoir été mise en place récemment, aussi Sophronia fut-elle certaine que l’enlever ne changerait rien au fonctionnement du bidulotron. Lorsqu’elles avaient découvert le prototype l’année précédente, Vieve avait parlé de transmission entre deux points. Une découverte tout à fait significative, car le télégraphe venait d’échouer lamentablement. Si cette valve était une nouvelle version du même prototype, Vieve allait vouloir la voir.

        La porte s’ouvrit en grinçant dans le dos de Sophronia et elle fourra prestement le mini-prototype dans sa manche, dont le style pagode permettait d’avoir des poches secrètes.

        « Mademoiselle Temminnick, avez-vous terminé ?

        – Est-ce que tout le monde ne finit pas au même moment ? Le cycle du bidulotron semble déterminé à l’avance, répliqua Sophronia.

        – Voyons, voyons, et votre éducation ? »

        Sophronia s’excusa en faisant une révérence, bien qu’elle pensât qu’on l’avait abandonnée plus longtemps que nécessaire.

        « J’ai dû évaluer Mlle Plumleigh-Teignmott d’abord. Techniquement, elle a été admise avant vous. Souvenez-vous, vous êtes allée prendre le thé avec Mlle Géraldine avant d’être autorisée à entrer au pensionnat. »

        Sophronia s’en souvenait très bien, en fait. Tous ces faux gâteaux.

        « Votre test, à présent. » Lady Linette ôta un objet rond et mécanique de son réticule et le secoua violemment. Était-elle folle ?

        Rien ne se produisit.

        « Ils ont dit qu’il fonctionnait. Oh, la barbe. » Frustrée, Lady Linette s’approcha du bidulotron et actionna quelques manivelles et manettes sur le côté de la carapace de la mécanique. En réaction, elle fit tourner une petite manivelle cachée à l’arrière, hors de portée des humains. Au bout du bidulotron, un énorme rouleau descendit en cliquetant, plongea dans une casserole d’encre et roula sur une série de lettres. Celles-ci battirent ensuite une séquence floue sur un morceau de parchemin bien tendu. Un gros buvard rose roula d’avant en arrière sur le texte achevé.

        Sophronia était impressionnée. Elle n’avait pas remarqué que le bidulotron contenait une presse d’imprimerie.

        Quelque chose s’agita à l’intérieur de la machine, puis gémit.

        « Arrêtez de faire ça, dit Lady Linette au bidulotron en secouant à nouveau le mystérieux objet qu’elle tenait à la main dans sa direction.

        Oh, mon Dieu, peut-être que le mini-prototype était un élément vital, se dit Sophronia.

        Le bidulotron gémit plus fort et se mit à trembler.

        « Cessez ce comportement bizarre ! » ordonna Lady Linette à la mécanique en secouant l’objet encore plus fort. « Mademoiselle Temminnick, je crois que nous devrions nous hâter. » L’enseignante indiqua à Sophronia qu’elle devait la précéder hors de la pièce.

        Il était néanmoins trop tard, car le bidulotron explosa dans un grand bruit. Des rubans s’éparpillèrent dans les airs, le service à thé se fracassa, le faux gâteau rebondit comme une balle en caoutchouc et de l’encre jaillit de la presse.

        Sophronia et Lady Linette s’aplatirent sur le sol sans se soucier de leurs robes écrasées et de leurs jupons retournés.

        « Mon Dieu, dit Lady Linette dans le silence qui s’ensuivit. Qu’avez-vous donc fait ? » Elle se leva et marcha jusqu’au bidulotron qui penchait maintenant sur le côté comme s’il boitait.

        « Moi ? Rien du tout ! » l’assura Sophronia en s’asseyant.

        Lady Linette nettoya des éclaboussures d’encre de sa joue abondamment poudrée à l’aide d’un mouchoir en faisant tut-tut. « Où est passée la nouvelle valve ?

        – Quelle valve ? » Sophronia cligna de grands yeux remplis de confusion.

        Lady Linette la regarda longuement. « Elle s’est probablement détachée pendant l’explosion. J’ai dit au professeur Lefoux qu’elle n’était pas assez serrée dans le support. Et j’ai dit qu’elle ne fonctionnerait pas correctement de toute façon. » Sophronia ne dit rien. « Si seulement nous avions pu la tester sur une machine moins précieuse. Mais peu importe, nous avons vos résultats. » Lady Linette agita le papier imprimé du bidulotron.

        Sophronia se leva et offrit innocemment à son professeur le mouchoir supplémentaire qu’elle avait acquis pendant le test. Lady Linette le prit sans y prêter attention, puis s’interrompit en le regardant. Elle ne l’appliqua pas sur les taches d’encre qui restaient sur son visage mais le lui rendit avec un petit sourire.

        « Oh, très bien, mademoiselle Temminnick. Très, très bien ! » Elle examina la feuille imprimée. De près.

        « Commençons. La période du tableau ?

        – 1814, d’après la tenue, dit Sophronia. À un ou deux ans près. Une soirée.

        – Couleur de la robe ?

        – Bleu pour le sujet central, vert et crème pour ceux du fond.

        – Style de chapeau et décorations ? »

        Question piège ! « Aucune des dames ne portait de chapeau. Le sujet avait des bleuets dans les cheveux. Comme je l’ai dit, c’était une soirée. »

        Lady Linette souleva les sourcils au-dessus de ses lunettes. « Et avez-vous d’autres idées ? »

        Sophronia se redressa. « Beaucoup.

        – Sur le tableau, mademoiselle Temminnick. Ne faites pas la maligne. »

        Sophronia s’abstint de rappeler que Lady Linette avait dit, pas plus tard que la veille, qu’une jeune dame de qualité avait toujours l’occasion de se montrer maligne. « Le tableau était bien exécuté, mais le peintre était probablement pauvre. »

        Lady Linette parut perplexe. « Pourquoi dites-vous cela ?

        – Aucun pigment coûteux, comme le rouge ou l’or, n’a été utilisé. Ou alors, le peintre avait peur de leur toxicité. Il ne l’a pas signé. Il y avait environ douze personnes dans l’image. » Sophronia marqua une pause délicate. « Et un chat. Le papier peint était rayé et le jardin qu’on voyait par la fenêtre avait l’air romain. »

        Lady Linette hocha la tête, ce qui délogea ses lunettes. Elle les replaça sur son nez avec un reniflement irrité. Elle s’habillait toujours plus jeune que son âge. Dans cette situation, le port de lunettes pouvait être considéré comme un destin pire que la pratique du tricot.

        « Passons au thé, mademoiselle Temminnick. Il était froid. Pourquoi l’avez-vous tout de même servi ? »

        Sophronia se mordilla la lèvre. C’était là une autre habitude que ses professeurs tentaient de lui faire perdre. « Si vous devez attirer l’attention sur les lèvres, les lécher discrètement s’impose. Les mordiller est trop scolaire », la réprimandait Lady Linette. « C’est très bien d’être une intellectuelle, mais on ne doit pas permettre aux autres de le voir. C’est embarrassant », était l’opinion de Mlle Géraldine.

        Sophronia cessa de mordiller sa lèvre. « J’ai bien pensé le renvoyer, mais je me suis dit que les instructions indiquaient que je devais être évaluée sur l’acte de servir. S’il y avait eu d’autres personnes présentes, je l’aurais renvoyé.

        – Le lait en premier, comme dans les classes inférieures ?

        – Mais nécessaire si les tasses étaient enduites d’un poison à base acide. Le lait caillerait ou changerait de couleur. En outre, l’une des tasses sentait la lavande.

        – Vraiment ? dit Lady Linette sans réfléchir.

        – Oui. Je ne connais aucun poison ayant cette odeur, mais on pourrait l’utiliser pour en dissimuler une autre ou, bien entendu, cela pourrait être votre tasse, Lady Linette.

        – Ma tasse ?

        – Vous sentez toujours la lavande.

        – Les gâteaux ?

        – L’un d’entre eux était factice. Quant aux deux autres, ils sentaient l’amande amère, l’un parce qu’il était aux amandes, je crois. L’autre était saupoudré de cyanure. » La leçon sur le cyanure de sœur Mattie avait attristé Sophronia. Pour le restant de ses jours – à moins qu’elle apprenne à faire les gâteaux –, elle devrait renoncer aux gâteaux aux amandes. Il n’existait pas de méthode sûre pour garantir l’absence de cyanure dans une pâtisserie aux amandes.

        « Passons aux rubans.

        – J’ai choisi celui qui était assorti à ma tenue et je l’ai noué en un nœud de Bunson.

        – Il en manque un morceau. »

        Sophronia sourit. « Je dois vous demander de vous montrer patiente sur ce sujet, madame. »

        Son professeur fut surpris, mais poursuivit : « Pourquoi le nœud de Bunson ? »

        Sophronia récita un article récent en provenance d’un journal de mode parisien qu’elle avait traduit. Vieve, de façon surprenante, le lui avait donné. Vieve s’habillait comme un livreur de journaux, mais elle s’intéressait à la mode, surtout aux chapeaux. Cet article avait ravi la fillette. « Il a une allure militaire plaisante. J’ai lu récemment que la juxtaposition et la puissance d’éléments masculins peut inspirer confiance envers le porteur, et que l’aura d’autorité qui en résulte n’est jamais négligeable », paraphrasa Sophronia.

        Lady Linette parut impressionnée. Cela ne faisait pas partie d’une quelconque leçon. « Et vous sentez-vous plus confiante en vous et plus autoritaire, mademoiselle Temminnick ? »

        Sophronia toucha le ruban.

        « En fait, oui. »

        Lady Linette hocha la tête. « C’est un style que vous devriez cultiver. Je vous suggère d’encourager votre mère à vous faire faire au moins une robe avec des détails militaires. » Elle jeta un coup d’œil plein de pitié à Sophronia.

        Sophronia rougit. Elle et Dimity faisaient de leur mieux pour refaire leurs robes. Mais les plus anciennes avaient une coupe si étroite, et la mode rendant les jupes de plus en plus larges, elles ne pouvaient pas faire grand-chose. Il était impossible d’ajouter du volume à une robe. Et elles se trouvaient dans un pensionnat de jeunes filles : tout le monde remarquait ce genre de détails. Mais bon, si Lady Linette pensait que des tenues plus masculines pouvaient lui convenir, peut-être que des glands en or et des épaulettes s’imposaient. Dimity serait aux anges.

        Lady Linette interrompit sa rêverie. « Vous avez choisi les ciseaux de couture et l’un des mouchoirs pour le test suivant. Pourquoi ?

        – Nous n’avons pas terminé notre entraînement au couteau avec le capitaine Niall, je n’ai donc pas fait confiance au coupe-papier, mais je sais que je peux utiliser des ciseaux à mon avantage, et il est toujours bon d’avoir un mouchoir en réserve.

        – Pourquoi pas l’éventail ou les gants ?

        – Le chevreau blanc n’est pas pratique pour une dame se livrant à des activités secrètes. Nous n’avons pas encore eu de formation pour l’éventail.

        – Le crumpet ?

        – Oh, non, je n’en suis pas digne.

        – En dernier, nous vous avons demandé d’envoyer un message codé. Donnez-le-moi. »

        Sophronia lui présenta le sachet de bonbons attaché avec le morceau de ruban.

        Lady Linette hocha la tête, approbatrice. « Du ruban pour identifier l’expéditeur. Jolie touche, mademoiselle Temminnick. Vous avez utilisé les ciseaux sélectionnés auparavant. » Elle ouvrit le sachet et versa le contenu, y compris le bonbon cassé avec précaution qui contenait du sang.

        Lady Linette le renifla et examina la tache. « Montrez-moi votre main. »

        Sophronia ôta l’un de ses gants pour montrer le doigt qu’elle avait piqué.

        « Il vous aurait fallu convenir du code à l’avance. Néanmoins, c’est une méthode innovatrice pour transmettre un message et pratiquement intraçable, surtout si votre destinataire peut manger le bonbon. » Lady Linette regarda à nouveau le papier imprimé, puis sortit un bâton de graphite et prit quelques notes en bas de la page.

        Sophronia sentit ses épaules se raidir et lutta pour se détendre. Ai-je fait les bons choix ? Est-ce qu’ils attendent quelque chose de précis, ou vaut-il mieux que j’aie fait quelque chose qui sort de l’ordinaire ? Est-ce qu’ils vont me renvoyer à terre ? Sophronia avait très peur que son séjour au pensionnat de Mlle Géraldine soit prématurément écourté. À peine six mois auparavant, elle avait résisté à l’idée d’y aller de toutes les fibres de son être, jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il n’offrait pas une éducation ordinaire. À présent, elle redoutait la perspective de revenir chez elle et à son ancienne vie.

        « Les résultats sont communiqués tous ensemble. Vous recevrez vos notes finales devant vos pairs. »

        Sophronia eut un pincement au cœur. Cela expliquait les mines blêmes des autres filles – elles anticipaient un traumatisme. Agatha, en particulier, détestait faire face à un public.

        « Néanmoins, mon évaluation première est que vos capacités sont adaptées à cet établissement. Vous êtes très indépendante. Je vous suggérerais de vous concentrer sur les interactions sociales et le maintien. Les groupes, mademoiselle Temminnick, sont votre faiblesse. De manière générale, la plupart des agents solitaires sont des hommes, pas des femmes. Nous autres dames devons apprendre à manipuler la société. »

        Sophronia se sentit rougir. C’était une évaluation juste, mais elle n’aimait pas qu’on la critique. Elle savait qu’elle était bonne. Meilleure que beaucoup d’autres filles de son groupe d’âge. Sidheag était douée pour le combat physique, c’était vrai, Dimity et Preshea étaient plus de vraies dames, et Monique avait d’exquises manières, mais Sophronia était la meilleure en espionnage. Néanmoins, elle tint sa langue et fixa ses mains, se forçant à ne pas les serrer fort. Lady Linette avait seulement dit que la plupart des agents solitaires étaient des hommes. Peut-être que de temps à autre il y avait de la place pour une femme.

        « Merci, mademoiselle Temminnick. Vous pouvez y aller. »

        Sophronia fit une révérence. Elle était à deux doigts de ne pas être assez profonde et trop brève, et donc impolie. Mais avant que Lady Linette puisse faire de commentaire, Sophronia sortit de la pièce, avec tant d’allure qu’aucun professeur du pensionnat de Mlle Géraldine n’aurait pu la critiquer.

      

      
      
          1. Ancêtre des ordinateurs conçu par l’inventeur britannique Charles Babbage (1791-1871). Il ne réussit pas à la construire, mais La Machine à différences de William Gibson et Bruce Sterling (1990) est une uchronie dans laquelle il y est parvenu (toutes les notes sont de la traductrice).

        

        
          2. Sorte de petite crêpe épaisse.

        

        
          3. Le « Bakewell pudding » est une pâtisserie anglaise à base de pâte feuilletée, de confiture et de pâte d’amande.
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        Résultats inattendus
      

      
        Sophronia trouva Dimity qui attendait dans le couloir. Son amie était pâle et sa lèvre inférieure tremblait.

        « Oh, Sophronia ! s’écria-t-elle. C’était parfaitement abominable, n’est-ce pas ? »

        Elle en rajoute de plus en plus, se dit Sophronia. Trop d’exposition à Mlle Géraldine. « C’était bizarre, c’est un fait. » Sophronia était presque aussi douée pour les euphémismes que Dimity pour l’exagération.

        « J’ai servi le thé froid, admit Dimity. Et toi ? »

        Sophronia hocha la tête.

        « Oh, bien. J’ai pensé que tu le ferais sans doute. Tu as en général raison à propos de ce genre de choses.

        – Pas toujours. »

        Dimity fut dépitée. « Oh, mon Dieu. Ton évaluation n’a pas été entièrement positive ?

        – Pas du tout ! »

        Le visage de Dimity s’éclaira. « Vraiment ? La mienne non plus. C’est bien, alors. Peut-être que je n’échouerai pas.

        – Je croyais que tu voulais être renvoyée à terre. Qu’on te mette dans un vrai pensionnat, pour devenir une lady ordinaire avec un respectable mari député à la Chambre et pas d’autre souci que d’avoir à organiser le prochain dîner.

        – C’est ce que je voulais. Que je veux, je veux dire. Mais maman serait tellement déçue et je devrais te quitter. Et Sidheag. Et Bumbersnoot. »

        Sophronia ne pouvait qu’être d’accord avec la logique de Dimity. « C’est vrai.

        – Et justement, il faut que je te parle de cette lettre que j’ai reçue. » Dimity agita une missive au papier gaufré des plus suspects.

        Sophronia tenta de la saisir.

        Dimity fut plus rapide qu’elle. « Non, tu ne peux pas la voir tant que nous ne sommes pas avec les autres. »

        Sophronia lui tira la langue mais attendit obligeamment jusqu’après le déjeuner. À cause de la présence de Monique et de Preshea dans le salon, Agatha et Sidheag rejoignirent Sophronia et Dimity dans leur chambre pour échanger des potins.

        Dimity sortit la lettre, à la fois gênée et excitée. « Elle est de Lord Dingleproops !

        – Dimity, objecta Agatha, devrais-tu recevoir des messages privés d’un ami célibataire ?

        – Non, mais c’est la première. Je ne lui ai pas écrit ! Et cela ne peut pas être si mal que ça : nos familles se connaissent. »

        Agatha était soucieuse, comme il se doit. « A-t-il la permission de te faire la cour ? » Agatha Woosmoss était petite, ronde et rousse ; son visage parsemé de taches de rousseur portait toujours une expression de confusion et de détresse, qui n’était pas sans rappeler celle d’un chat mouillé.

        Dimity rougit encore plus fort. « Non, mais je suis certaine qu’il l’aurait. »

        Sidheag lisait le message griffonné. « C’est pire qu’une simple lettre. Il veut te rencontrer, en privé et en secret !

        – Dimity ! dit Sophronia. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

        – Parce que je savais que tu réagirais de façon toute sophroniesque, répliqua Dimity avec agressivité. Voilà pourquoi. Ce n’est pas si mauvais que ça, n’est-ce pas ? Il ne veut sans doute que bavarder un peu du temps qu’il fait ou quelque chose de ce genre. »

        Sidheag, qui détenait toujours la missive choquante, intervint : « Comme il dit qu’il a l’intention de venir te voir sur le dirigeable, cela ne peut pas être si banal que ça. » Sidheag Maccon était une jeune femme bien trop grande et presque du même âge que Sophronia. Elle avait un long visage fier et une attitude indifférente envers les bonnes manières et les vêtements qui rendait fous les professeurs.

        Sophronia ne s’en laissa pas conter. « Dimity, il faudrait qu’il vole un canot aérien et qu’il essaie de nous trouver. Je n’ai aucune idée de l’endroit où nous sommes au-dessus de Dartmoor, et toi ? Je suis sûre qu’il n’en sait rien. D’autre part, je ne crois pas qu’ils ont des canots, à Bunson. L’idée est totalement imprudente. »

        Dimity appréciait Lord Dingleproops bien plus qu’elle ne l’aurait dû et était disposée à avoir une bonne opinion de lui. « Ce doit être important, alors, n’est-ce pas ? C’est peut-être une déclaration !

        – Oh, Dimity, vraiment ! dit Agatha.

        – Tu n’as que quatorze ans, et il a quoi, seize ans ? ajouta Sophronia.

        – Mon anniversaire était il y a des semaines ! » protesta Dimity.

        Sidheag, toujours aussi directe, dit : « Il n’est même pas encore détenteur du titre. Il ne peut se déclarer sans la permission de ses parents. »

        Sidheag pouvait se montrer tout à fait grossière, parce qu’elle avait été élevée par des hommes, ou des Écossais, ou des soldats, ou des loups-garous, ou les quatre à la fois. Comme elle était aussi Lady Kingair, sa grossièreté aurait pu être une excentricité acceptable – si elle avait été beaucoup plus âgée. Chez une fille de quatorze ans, une telle vulgarité était aussi étrange et inconfortable qu’un chapeau de la saison précédente.

        Sophronia prit la missive de la main de Sidheag et l’examina. Elle portait l’en-tête du comte de Dingleproops, ce qui lui donnait un certain poids. Mais elle se demanda ce que le fils faisait avec le papier à lettres de son père. Sans doute l’utilisait-il pour écrire des missives désagréables à de pauvres commerçants et pour torturer des jeunes filles convenables comme Dimity.

        « Il veut te rencontrer sur le pont des canards arrière dans une semaine et demie ? »

        Dimity hocha la tête. « N’est-ce pas romantique ?

        – Tu ne vas pas y aller ? protesta Agatha.

        – Bien sûr que si ! Il va faire tout ce chemin.

        – Cela finira dans les larmes », prédit Sidheag d’un ton lugubre.

        Sophronia ne dit rien de plus. Dimity pouvait être terriblement obstinée. En privé, Sophronia se promit de la suivre. Lord Dingleproops mijotait quelque chose.

         
			



        On les fit attendre leurs évaluations jusqu’à la fin de la semaine. Finalement, après le souper, au lieu des jeux de salon et du comptage de cartes habituel, les filles de leur promotion furent séparées des autres. Agatha parut être sur le point de s’évanouir, ou de pleurer, ou de palpiter, ou les trois en même temps – ce qui aurait constitué un véritable exploit. Preshea – petite, brune et déraisonnablement jolie – donnait l’impression de vouloir tuer quelqu’un. Mais Preshea donnait toujours cette impression. Le visage de porcelaine rond de Dimity était figé. Monique, qui avait déjà vécu cela, balançait ses jupes derrière elle d’un air déterminé. Sidheag suivait d’un pas nonchalant comme si elle n’avait pas la moindre inquiétude. Sidheag pouvait être très irritante.

        Sophronia se demanda comment sa tension se manifestait. Pas du tout, pour ceux qui ne regardaient pas ses épaules. Elle aurait été surprise si elle avait su que Lady Linette en était impressionnée. Lady Linette avait également été impressionnée lorsque Sophronia n’avait mangé que les légumes du repas servi après l’examen. Elle était la seule élève à avoir pensé que le test pouvait inclure le repas. Même Monique, qui aurait dû s’en douter, avait avalé quelques bouchées de sa viande et de son dessert.

        Lady Linette les conduisit à ses propres quartiers. Les lieux semblaient être le fruit de l’union d’un boudoir avec les décors de She Stoops to conquer1. Il y avait des rideaux rouges, beaucoup d’or et des méridiennes au lieu de chaises ordinaires. Plusieurs chats à la fourrure bouffante, à la tête toute plissée et à l’expression possessive étaient allongés sur des coussins de sol.

        Lady Linette abandonna les six filles.

        Elles s’assirent dans un silence inquiet. Agatha fixait ses pieds. Sidheag était affalée. Toutes deux savaient que c’était mal mais l’anxiété les faisait régresser et retrouver leurs mauvaises habitudes.

        Le professeur Lefoux entra dans la pièce.

        Un grognement presque audible accueillit le plus sévère de leurs professeurs.

        Le professeur Lefoux n’était pas tant un dragon qu’une paire de ciseaux de couture – pointue, dotée de dents et d’humeur inégale, mais très utile. Elles n’avaient pas encore de leçons avec elle. La rumeur voulait qu’elle soit trop féroce pour les plus jeunes. Grande et osseuse, le visage sévère et les cheveux ramenés en arrière en un chignon, elle avait l’air méchante. Elle avait également un accent français, que des centaines d’années d’animosité avaient entraîné les jeunes filles anglaises bien élevées à soupçonner d’être celui du diable.

        Le professeur Lefoux ne prit pas la peine d’expliquer sa présence. « Monique de Pelouse, votre évaluation n’est pas vraiment celle des six mois, puisque vous fréquentez cette école depuis quatre ans et huit mois. Néanmoins, étant donné votre tentative de vol du prototype de la valve cristalline l’année dernière et votre rétrogradation suite à cet échec, vous allez subir une évaluation publique en compagnie des autres élèves de votre niveau. »

        Monique demeura assise en silence, le regard fixé devant elle, avec une attitude plus supérieure que repentante.

        « Vos notes sont celles attendues. Vous êtes un agent correct mais qui tend à manquer de créativité, ce qui pourrait vous coûter la vie. Vous êtes féminine, mais vous préférez la manipulation ouverte. L’équipe enseignante vous recommande de vous marier sans seconde tentative de passer votre examen final. »

        Monique sembla, pour la première fois depuis que Sophronia avait le malheur de la fréquenter, sur le point de pleurer pour de bon. Sophronia l’avait vue faire semblant à plusieurs reprises, mais jamais aucune larme honnête n’était sortie de ses beaux yeux bleus. « Comment pouvez-vous me faire ça ? dit la blonde. Je devrais demander à mon père de refuser de vous subventionner. Je ne manquerai pas de parler de cela à mon très cher ami. »

        Sophronia tendit l’oreille. Elle savait que Monique avait un soutien chez les professeurs, mais c’était la première fois qu’elle l’admettait en public.

        Le professeur Lefoux l’empêcha de poursuivre sa tirade.

        « Silence, jeune fille. Vous resterez l’une de nos élèves jusqu’à votre bal de débutante et vous vous comporterez comme telle. Vous vous débrouillerez très bien dans la société mais cette institution considère que même en reprenant votre formation, vous ne pourriez allez à l’encontre de votre personnalité. Vous ne deviendrez pas l’un de nos agents. »

        Est-ce que j’ai des visions, se demanda Sophronia, ou est-ce bien un sourire sur le visage du professeur Lefoux ?

        Monique se leva comme si elle s’apprêtait à sortir en trombe de la pièce.

        « Asseyez-vous, mademoiselle Pelouse ! » ordonna le professeur Lefoux. Vous devrez assister à toutes les évaluations. »

        Monique revint à son siège ; elle tremblait presque.

        « Preshea Buss. » Les yeux sombres de Preshea étaient agrandis et son visage, d’ordinaire rusé, portait une prudente expression neutre.

        « Vous êtes douée pour la manipulation sociale mais vous avez trop tendance à vous reposer sur votre apparence pour obtenir de l’assistance. Vous sous-estimez l’intelligence, même la vôtre. Améliorez vos performances, ou vous ne serez bonne que pour le mariage sans mission secrète.

        – Mais je ne suis ici que depuis quelques mois », protesta Preshea. Elle parlait avec précision et sur un ton tranchant, comme si sa bouche assassinait chaque mot.

        « C’est pourquoi nous vous disons cela maintenant.

        – Et si je veux me marier ? marmonna Preshea dans sa barbe en s’adressant à Agatha.

        – Je croyais que c’était une des façons de passer l’examen final, murmura Sophronia à Dimity.

        – Ça l’est, mais être envoyée se marier sans mission secrète est déshonorant.

        – Mademoiselle Temminnick, mademoiselle Plumleigh-Teignmott, si vous voulez bien inclure le reste de la classe dans votre discussion ? » La colère du professeur Lefoux se tourna brusquement vers elles.

        Dimity et Sophronia levèrent les yeux. « Désolée, professeur », dirent-elles en chœur.

        Le professeur Lefoux leur jeta un regard noir mais il était clair qu’elle voulait continuer. « Agatha Woosmoss », aboya-t-elle.

        La lèvre inférieure d’Agatha trembla.

        « De très mauvaises notes, vraiment. Avez-vous simplement écouté pendant vos cours ? Vous êtes dès maintenant placée en période d’essai pendant six mois. Vous devez à la fois améliorer les aspects sociaux et furtifs de votre formation. Votre père est un grand soutien de notre institution, mais nous ne pouvons pas favoriser un élément faible. »

        Agatha commença à pleurer et à chercher un mouchoir. Comme d’habitude, elle avait égaré le sien. Sophronia lui en passa un, en frémissant de compassion.

        Le professeur Lefoux poursuivit : « Sidheag Maccon, Lady Kingair. »

        Sidheag regarda le professeur bien en face, comme un soldat devant un peloton d’exécution. Ses yeux jaunes uniques étaient méfiants.

        « Vous avez choisi toutes les armes et les avez utilisées de façon excellente, y compris l’éventail. Néanmoins, vos capacités en matière sociale sont moyennes et votre tenue et votre posture ne se sont pas du tout améliorées. Nous comprenons que votre milieu sort de l’ordinaire et que vos attentes sont différentes de celles des autres élèves. Nous vous envoyons dans la société écossaise, mais vous finirez par faire votre entrée dans le monde. Une femme de votre rang aura besoin de tous ces savoir-faire, pas seulement de ceux que vous trouvez intéressants. Vous aussi êtes mise à l’essai et votre père en a été informé. »

        Sophronia n’avait jamais vu Sidheag si inquiète. Son prétendu père, Lord Maccon, était en fait son arrière-arrière-arrière-grand-père et il était le loup-garou alpha de la meute du château de Kingair. Sidheag parlait toujours de lui avec une irrévérence pleine d’affection. À présent, Sophronia savait dire, d’après l’expression de son amie, qu’il pouvait également se montrer féroce.

        Le professeur Lefoux passa à Dimity. « Mademoiselle Plumleigh-Teignmott. »

        Le teint de Dimity était cendreux.

        « Vos notes sont correctes, bien que nous nous serions attendus à mieux au vu de vos ancêtres. Votre réticence à faire usage de subterfuge vous dessert quand elle prend naissance dans la paresse. Votre bonne humeur peut jouer en votre faveur si vous l’utilisez pour la collecte d’informations et pas simplement pour les potins. Concentrez-vous sur le combat et la reconnaissance en solo. Vous devez affirmer votre personnalité, mademoiselle Plumleigh-Teignmott. Les têtes de linotte ne sont utiles que si elles ont les pieds solides.

        Dimity parut contrite mais soulagée. Il était clair qu’elle aussi pensait être mise à l’essai.

        Le professeur Lefoux se tourna enfin vers Sophronia.

        « Mademoiselle Temminnick, vous recevez les meilleures notes que nous avons jamais données pour une évaluation des six mois. Néanmoins, vous vous éloignez de la perfection sur les questions d’étiquette. Ne laissez pas ces notes vous monter à la tête, beaucoup d’élèves de cette école sont meilleures que vous. Notre plus grand souci est ce que vous faites quand on ne vous a pas à l’œil. Parce que, s’il n’a rien démontré d’autre, ce test a prouvé que vous nous espionnez probablement, de même que tous ceux qui vous entourent. »

        Toutes les autres filles dans la pièce, y compris Dimity, se tournèrent et regardèrent Sophronia avec des yeux ronds.

        En cet instant, Sophronia sut qu’elles la haïssaient. Et parce qu’elle était exactement ce que le professeur Lefoux avait dit, une petite partie d’elle-même se demanda si son évaluation avait été gonflée dans ce but précis : la mettre à l’épreuve en la confrontant à ses camarades.

        « Oh, Sophronia, dit Dimity entre ses dents, ne pouvais-tu pas faire un peu semblant ? » Dimity n’était pas le moins du monde rancunière, mais elle aussi pouvait être manipulée.

        Sophronia regarda les autres de sous ses cils. Agatha ne retenait plus ses larmes. Sidheag avait un petit sourire gêné. Preshea et Monique étaient ouvertement hostiles.

        « Bonne chance », leur dit à toutes le professeur Lefoux, sur un ton presque enjoué, avant de sortir d’un pas raide de la pièce.

        Tout le monde se mit à parler à voix basse. Tout le monde, sauf Sophronia. Et personne ne lui parla à elle ; elles parlaient juste à son sujet.

        « Voyez un peu pour qui elle se prend, à présent, siffla Monique.

        – Je parie qu’elle pense que le soleil se lève dans son thé le matin, ajouta Preshea de sa voix tranchante et incisive.

        – Les meilleures notes jamais données, voyez-vous ça. L’instant est historique, dit Sidheag, une lueur glacée dans ses yeux jaunes.

        – Je n’arrive pas à croire que je suis à l’essai. Papa va me tuer », dit Agatha, peut-être sans exagération. On ne savait jamais ce dont les parents qui envoyaient leurs filles chez Mlle Géraldine pouvaient être capables.

        Sophronia réfléchit à différentes tactiques. Pour l’instant, elle n’avait rien à dire qui n’aurait pas paru faussement modeste. Même si elle leur disait qu’elle soupçonnait qu’on lui tendait un piège, elle donnerait l’impression d’être sur la défensive. Elle devait espérer qu’Agatha et Sidheag allaient deviner ce qu’il en était par elles-mêmes. Elle était néanmoins certaine de pouvoir compter sur Dimity.

        Dimity détourna le regard et dit quelque chose de gentil à Agatha.

        Sophronia se mordit la lèvre et fixa ses mains. Elle aurait cru que Dimity resterait loyale. Juste un petit peu.

         
			



        Les filles continuèrent à l’ignorer tout le restant de la journée. Cela la fit se sentir très seule pendant les cours et rendit le repas du soir inconfortable. Sophronia essaya de ne pas se laisser affecter. Elles se remettraient de leur ressentiment si elle ne faisait rien qui les irrite. Mais chaque fois qu’elle faisait bien quelque chose, ou qu’elle répondait correctement à une question pendant une leçon, elle sentait leur animosité. Plusieurs jours passèrent sans qu’il y ait de changement et même Dimity ne lui parlait toujours pas, ce qui était particulièrement gênant dans la mesure où elles partageaient la même chambre. Sophronia était à la fois fâchée et blessée. Elle perdit l’appétit au dîner et se mit à piquer un petit pain ici et là pour plus tard. Elle songea même à ne pas suivre Dimity lorsqu’elle se glissa hors de leurs quartiers pour son rendez-vous avec Lord Dingleproops. Mais comme Sophronia pensait que la lettre était une espèce de plaisanterie cruelle et qu’il ne se montrerait pas, elle ne pouvait tout simplement pas laisser son amie aller se briser le cœur toute seule. Aussi, à l’heure du coucher, quand Dimity se glissa hors de leur chambre après avoir mis sa plus belle robe du soir au lieu d’une chemise de nuit, Sophronia la suivit-elle.

        Dimity utilisa une série de techniques d’esquive et d’escalade pour faire le tour de l’aéronef. Elle se tint parfaitement immobile et s’aplatit contre les murs pour que les mécaniques patrouillant dans les couloirs roulent droit devant elle. Cela rendait la progression très lente quand on se déplaçait en dehors des heures autorisées, et on risquait toujours d’être découverte si une femme de chambre se montrait. Dimity était meilleure que Sophronia l’aurait cru dans cet exercice, ce dont elle fut fière. Après tout, Sophronia lui avait appris tout ce qu’elle savait sur le sujet.

        Sophronia resta hors de vue et suivit son amie sans aucun effort, car elle savait que Dimity se dirigeait vers le pont des canards arrière. C’était plus facile pour Sophronia. Elle utilisa une petite corde munie d’un grappin et équipée de nœuds, une invention personnelle. Avancer lentement le long du même niveau n’était pas difficile, mais monter ou descendre le long de la coque d’un aéronef pouvait représenter un véritable défi. Sophronia avait récupéré de la corde chez les soutiers et demandé à Vieve de lui fabriquer le grappin et le lanceur-cracheur. Le cracheur était un appareil en forme de tortue qui se fixait au poignet. Vieve adorait les choses qui se fixaient au poignet. Lorsque Sophronia desserrait le fermoir sur la queue de la tortue, un mécanisme à ressort lui permettait d’en projeter la carapace avec le grappin qui se trouvait dessous, et la corde suivait. Le mieux était que Sophronia n’avait pas besoin d’utiliser l’échelle du balcon de Lady Linette chaque fois qu’elle voulait rendre visite aux soutiers.

        Au lieu de grimper sur le pont à la suite de Dimity, Sophronia continua à faire le tour jusqu’à l’arrière du dirigeable. Elle enroula son grappin et resta suspendue au flanc de l’aéronef, observant les cieux à la recherche d’un canot aérien. Au-dessus d’elle, le pont des canards était désert sous son grand ballon, Dimity s’y trouvant seule. Son champ de vision était obstrué par les cheminées, le mât et les hélices, mais Sophronia pouvait voir autour et entre ces obstacles. L’école flottait avec la brise, et l’air qui les entourait paraissait immobile, sans vent.

        Des heures semblèrent s’écouler, et Sophronia était convaincue que la lettre était une blague. Puis elle le vit qui arrivait d’en dessous : un canot aérien. Quelqu’un était à bord, mais elle ne distinguait rien d’autre qu’une voile et quatre ballons de là où elle se trouvait.

        Au-dessus, la silhouette de Dimity s’approcha de la balustrade et regarda vers l’extérieur, mais elle ne pouvait pas voir ce que Sophronia voyait.

        Sophronia se demanda comment Lord Dingleproops avait l’intention de monter à bord sans déclencher l’une des alarmes de l’école. Utiliser l’arrière était le plus sûr, car les professeurs et l’équipage dormaient à l’avant et les élèves au milieu, mais il y avait des mécaniques partout. Plusieurs d’entre elles disposaient de protocoles selon lesquels elles ne faisaient rien d’autre que chercher des formes dans le ciel et déclencher des alarmes dans les chambres des professeurs lorsqu’elles repéraient quelque chose.

        Sans crainte, le canot aérien s’éleva jusqu’à se trouver presque à la même hauteur que Sophronia. Elle entendit Dimity lui lancer un petit cri de bienvenue. Lorsque Sophronia put enfin voir dans la nacelle, il y avait deux hommes, pas l’unique garçon que Dimity attendait. Sophronia avait rencontré Lord Dingleproops une fois à une soirée. C’était un type élancé, roux et sans menton, et bien qu’il fût grand et bien découplé, il n’était pas costaud. Ces deux hommes l’étaient. Quelque chose clochait, c’était certain.

        Comme le canot aérien s’élevait encore, Sophronia plissa les yeux pour essayer de mieux distinguer leurs silhouettes dans l’obscurité. Puis elle se rendit compte de ce qui clochait chez eux. Pas de hauts-de-forme. Aucun gentleman n’aurait rencontré une dame sans un couvre-chef approprié, même si cette rencontre était une plaisanterie. Qui que fussent ces deux hommes, ce n’étaient pas des nobles. En outre, Lord Dingleproops était un membre du club des Pistons. Le haut-de-forme était leur marque, le signe de leur statut, voyager sans était impensable.

        Sophronia n’avait pas préparé de défense mais elle ne voulait pas qu’il arrive quelque chose à Dimity. Elle lança son petit pain du dîner sur les hommes. Il en frappa un à la tête mais ne sembla pas causer de dégâts permanents, même si c’était un petit pain très dur. L’homme jura et leva les yeux vers elle.

        Sophronia se maudit. Tout ce qu’elle avait fait, c’était attirer leur attention, et l’un d’entre eux pointait à présent un pistolet sur elle. Pariant sur le fait qu’il ne voudrait pas tirer à cause du bruit, elle enroula un bras bien serré autour de la rambarde qui lui servait d’ancre et pointa son cracheur sur le canot. Elle éjecta le grappin vers l’un des quatre ballons. Le grappin traversa l’espace qui les séparait, mais lorsqu’elle le tira en arrière, elle sentit le grappin s’enfoncer et déchirer le tissu.

        Le canot pencha sur le côté.

        L’homme qui le pilotait poussa un cri. L’autre tira sur Sophronia, qui pivota sur le côté, évitant la balle.

        Au-dessus d’eux, Dimity dit : « Que se passe-t-il ? Lord Dingleproops, est-ce vous ? Était-ce des coups de feu ? Vous allez réveiller les professeurs ! »

        Sophronia lança à nouveau son grappin, atteignant un autre ballon et le déchirant. Deux ballons crevés, c’était plus que le canot pouvait en supporter, et il commença à tourner sur lui-même et à descendre, tout en gagnant de la vitesse. À l’intérieur, les hommes étaient plus préoccupés par leur propre sécurité que par Sophronia et Dimity.

        Dimity poussa un cri aigu. « Attendez, revenez ! » s’écria-t-elle. Mais son soupirant imaginaire était parti.

        « Ce n’était pas Lord Dingleproops », lui cria Sophronia.

        Dimity fut assez fâchée pour lui parler pour de bon. « Sophronia ? Pourquoi me suis-tu ?

        – Je te protège.

        – En sabotant mon rendez-vous ?

        – Je ne sais pas ce qu’ils voulaient, mais ce n’étaient pas des Pistons. Pas de hauts-de-forme. »

        Il était clair que Dimity préférait croire à ses propres visions romantiques plutôt qu’écouter la voix de la raison. « Oh, Sophronia, il était probablement déguisé ! Faut-il vraiment que tu gâches tout ? »

        Sophronia ne trouva rien à répondre. Comme elle n’avait pas trouvé ce que ces hommes étranges voulaient à Dimity, elle ne pouvait pas affirmer qu’elle l’avait protégée d’une sinistre menace inconnue. Peut-être que l’un d’entre eux était bien Lord Dingleproops, mais elle en doutait. Lord Dingleproops était du genre à se déguiser, certes, mais s’il se déguisait en fou du roi, il porterait quand même son haut-de-forme. Ces hommes en avaient après Dimity, et ce n’étaient pas des petits lords, Sophronia aurait parié sa réputation dessus.

        Comme elle revenait à ses quartiers, elle se dit qu’il valait peut-être mieux que Dimity ne croie pas que quelqu’un en avait après elle, du moins pour l’instant. Sophronia allait tout simplement devoir garder l’œil sur elle, que ça lui plaise ou non. Bien entendu, la question demeurait : qui étaient ces hommes et que voulaient-ils à Dimity ?

         

        
      

      
      
          1. Elle s’abaisse pour triompher, comédie romantique d’Oliver Goldsmith de 1771.
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        Soutiers et diamants
      

      
        Toutes ses amies se montrant distantes et peu désireuses de communiquer, Sophronia se réfugia dans la chaufferie. Là, le feu et la fumée transformaient les travailleurs affairés en créatures de l’ombre, et des garçons à peine plus âgés que Sophronia faisaient fonctionner les moteurs à vapeur et maintenaient l’aéronef dans les airs. De tous ces soutiers, Savon était le plus grand, le plus intrépide et le plus ténébreux. Sophronia aurait juré qu’il avait grandi de trente centimètres depuis quelques mois qu’elle le connaissait. Elle n’était pas petite, mais le grand corps mince et musclé de Savon la dominait, son large visage rendu d’autant plus beau par son perpétuel sourire.

        « Il paraît que vous avez très bien réussi les tests, mademoiselle. » Phineas B. Crow – surnommé Savon, soutier de profession – tentait d’avoir l’air sérieux en se concentrant sur Bumbersnoot, mais il ne pouvait cacher son impertinence naturelle. Il ne pouvait pas non plus dissimuler le fait qu’il se moquait comme de sa dernière chemise des bonnes notes de la jeune fille.

        « Savon, j’aimerais avoir accès à vos sources d’information.

        – Vous l’avez, mademoiselle. Par moi, bien sûr ! » Ce commentaire fut accompagné d’un éclair de jubilation dans ses yeux noirs. « Voilà, Bumbersnoot. » Le méchanimal de Sophronia fouillait la poussière noire de la truffe, sa queue mécanique tictaquant d’avant en arrière avec excitation. Lorsqu’il découvrait les fragments de charbon que Savon faisait tomber, il exprimait son ravissement en les mangeant : de petites bouffées de fumée faisaient claquer ses oreilles de cuir souple.

        « Vous n’avez pas amené Mlle Sidheag par chez nous, cette fois ? » demanda gentiment Savon.

        Sophronia lui lança un regard.

        « Quoi, même elle ? J’aurais cru qu’elle aurait pigé qu’on vous avait tendu un piège.

        – Pas Sidheag. Cette fille prend tout au pied de la lettre. C’est l’une des raisons pour lesquelles elle n’a pas réussi… »

        Sophronia laissa sa phrase en suspens en se rendant compte de ce que Savon venait de dire. « Même vous, vous avez compris qu’on m’a piégée ? »

        Savon fut vexé. Il cessa de nourrir Bumbersnoot. « Même moi ? Je suis dans cette école depuis assez longtemps pour avoir capté quelques trucs. »

        La queue du méchanimal ralentit et adopta un tic-toc régulier.

        Sophronia regarda son ami : son entrain, sa peau si sombre qu’il était souvent difficile de dire où il commençait et où la suie s’arrêtait. « Êtes-vous heureux, ici, Savon ?

        – Voyons, mademoiselle, quelle question. » Le sourire facile de Savon s’effaça un peu.

        Bumbersnoot, oublié, souffla de la vapeur vers eux, comme pour dire : Et moi ? Personne ne demande si je suis heureux. Vous savez ce qui me rendrait heureux ? Plus de charbon. Youhou, par ici ! Oui, vous, avec le charbon ! Il y en avait bien entendu un tas non loin de là, mais Bumbersnoot n’était pas très intelligent. Ce n’était qu’un simple méchanimal, aux protocoles très basiques.

        « Êtes-vous heureux d’être un soutier, je veux dire.

        – Ça me va plutôt pas mal, mam’zelle. Les horaires sont corrects. Ils me laissent faire un peu l’idiot. C’est pas une mauvaise vie. Mes deux parents étaient des esclaves, mademoiselle. C’est ce qu’on m’a dit, en tout cas. Je ne les ai pas connus.

        – Vous êtes plutôt intelligent, vous savez. »

        Savon haussa les sourcils.

        Sophronia sortit un petit livre de son réticule. C’était un ouvrage de lecture destiné aux jeunes enfants. Ces derniers temps, elle apprenait à lire à Savon. Ils utilisaient le peu de temps qu’ils avaient et la lumière de l’une des chaudières. « Je ne parle pas de ce qu’on apprend dans les livres, mais d’un autre genre d’intelligence. »

        Savon commençait à voir où la conversation se dirigeait. « Votre école ne forme pas les gars de mon genre, dit-il. Même s’ils prenaient les garçons.

        – Et Bunson ?

        – Je n’ai pas la cervelle qu’il faut pour la science, mademoiselle. Seulement pour les autres choses. Nan, laissez-moi ici, ça ira pour le moment.

        – Mais…

        – Voyons, mam’zelle, ce n’est pas parce que vous n’avez pas de projet sur lequel travailler que vous devez diriger vos jolies mirettes sur moi.

        – Projets ? Que voulez-vous dire par “projets” ? » Parfois, Sophronia ne saisissait pas un mot de ce qui sortait de la bouche de Savon. Elle comprenait ce qu’il sous-entendait, plus ou moins. Comment ne pas comprendre, alors que ses « jolies mirettes » étaient braquées sur elle et étincelaient ? Des projets de flirt.

        « Mlle Sidheag et les autres que vous collectionnez. Celles qu’ont besoin d’un peu d’aide pour y arriver. Ce sont elles, vos projets. Je suis pas intéressé. Pour sûr, si vous vouliez me transformer en autre chose… » Il laissa sa phrase en suspens et agita les sourcils de façon suggestive.

        Sophronia pencha la tête et leva le livre de lecture. « Vous êtes sûr de ne pas être un projet ?

        – Oh, mam’zelle, lire est une chose, mais je ne peux pas être un gentleman et ça semble faire partie intégrante de votre travail secret.

        – Pas forcément. »

        Impossible de convaincre Savon. Si Sophronia devait le transformer en agent secret, elle allait se débrouiller pour qu’il ne le sache pas. « Eh bien, j’apprécie vos sources ; c’est tout ce que je dis », dit-elle.

        Savon sourit – un éclair de dents blanches. « Et justement… » Il avait aperçu quelqu’un qui arrivait derrière Sophronia.

        Elle pivota sur elle-même et vit la silhouette d’un vendeur de journaux traverser la chaufferie en ligne droite, comme un livreur déterminé.

        La nuit, la salle des machines se contentait de bourdonner d’activité, contrairement à la journée où régnait un gigantesque vacarme. La plupart des soutiers et des graisseurs dormaient, ainsi que tous les officiers, mais on devait s’occuper des chaudières en permanence. La vacillante lueur orangée du charbon en train de brûler plongeait la salle caverneuse dans une valse de lumière. Sophronia adorait cet endroit. Les soutiers trottaient ici et là, mais aucun d’entre eux ne se déplaçait en ligne droite dans l’espace dégagé entre les chaudières : ils s’arrêtaient pour les nourrir. Une seule personne marchait avec autant de détermination : Geneviève Lefoux.

        « Salut ! » dit la polissonne en leur adressant un sourire à fossettes. Vieve venait des étages supérieurs. Elle appartenait au professeur Lefoux, pour autant qu’on puisse dire qu’elle appartenait à quiconque. Mais elle avait une approche plutôt féline de la situation. Elle n’assistait jamais aux cours et allait où elle le désirait à tout moment. Comme elle aimait les moteurs, elle passait la plupart de son temps à la chaufferie.

        Après les civilités d’usage, Vieve dit, sur un ton enjoué : « J’ai entendu dire que ma tante t’a bien eue, Sophronia. »

        Sophronia leva le livre de lecture vers le plafond pour implorer les puissances supérieures. « Toi aussi ? Est-ce que je n’ai plus aucun secret ?

        – Eh bien, il se pourrait que j’aie lu ton rapport. Tu leur as donné des sueurs froides en ayant les meilleures notes à l’évaluation des six mois qu’ils aient jamais données. Félicitations, mademoiselle Jupes Enflées.

        – Toi aussi tu te retournes contre moi ?

        – Oh, je ne suis pas vexée. Amusée que tu aies dû affronter les charmantes manières de ma tante.

        – C’est un dragon, ta tante.

        – Première nouvelle. Maintenant, si on parle de… ouf ! » Un soutier fonça sur Vieve, la bousculant et la faisant vaciller.

        « Hé ! cria-t-il tandis qu’elle se redressait d’un bond. Gare à toi, avorton ! »

        Sophronia rejeta les épaules en arrière. « Fais attention à toi, patate ! »

        Le garçon renifla. « Oh, puissant Super, que pourriez-vous donc me faire ? »

        Sophronia parut sur le point de se jeter pour de bon sur le garçon, et Savon intervint : « Fiche le camp. »

        Savon, qui avait pelleté du charbon presque toute sa vie, dominait le soutier de toute sa taille musclée. Le garçon fila.

        « Mais quelle andouille ! Pour qui il se prend ? Vieve, est-ce que tu vas bien ? »

        Vieve lui sourit. « Ne t’inquiète pas, on ne m’abîme pas aisément.

        – Voyons, mademoiselle, n’allez pas faire du raffut sur mon domaine, s’il vous plaît », dit Savon à Sophronia.

        Sophronia cessa de bouillir de colère. « Oh, mon Dieu. Je suis désolée. Tout le monde m’en veut et j’ai les nerfs en pelote. » Sophronia espérait que Savon n’avait pas vu à quel point être mise à l’écart l’affectait. Le regard de Savon était si direct qu’elle pensait qu’il pouvait effectivement voir dans son cœur mieux que quiconque.

        Savon secoua la tête avec sympathie. « Tout de même, mademoiselle. »

        Sophronia accepta la réprimande. Elle aurait dû faire attention à ses manières, même avec un soutier. Surtout avec un soutier. « Qui était cette déplaisante créature ? » Elle pensait connaître la plus grande partie du personnel de la chaufferie, de vue, sinon de nom.

        « Aucune idée, admit Savon, gêné.

        – Aucune idée ? Mais vous connaissez tous les soutiers ! » Savon était en quelque sorte le maire officieux de la chaufferie.

        « C’est bien le problème. Nous avons doublé les effectifs cette semaine. Doublé ! Et avec des types douteux. Le second aide-chauffeur aurait dû mieux enquêter sur eux, si vous voulez mon avis. Nous autres de la vieille garde avons essayé de les faire poster aux moteurs et aux hélices avant, mais ils n’ont pas besoin de tant de monde quand nous dérivons. Donc on les a qui traficotent par ici. »

        Sophronia regarda autour d’elle. « Est-ce que vous avez aussi embarqué du charbon en supplément ? »

        Savon hocha la tête.

        « Je ne nous ai pas senti ralentir pour rejoindre le train de ravitaillement.

        – C’était tôt hier matin, mademoiselle.

        – Ils l’ont fait venir spécialement de Bristol, ajouta Vieve.

        – J’en déduis que vous pensez la même chose que moi, dit Sophronia.

        – Quelqu’un prévoit un long voyage pour ce dirigeable. »

        Savon sortit une pipe en bois, l’alluma avec une mèche empruntée à une chaudière proche, et tira dessus.

        Sophronia plissa le nez. Quelle habitude dégoûtante. Elle rectifia son expression lorsqu’il la regarda, mais il devait avoir remarqué sa répugnance.

        Il sortit la pipe de sa bouche, la regarda comme si elle avait fait quelque chose de mal, puis la tapota sur un tas de charbon pour la vider et la rangea.

        Et il croit ne pas être un gentleman ! Sophronia sourit, un grand sourire sans la moindre trace d’artifice.

        Savon sembla un peu submergé par le pouvoir que son approbation avait sur lui. Sophronia n’était pas encore consciente de l’effet de son sourire sur les garçons.

        Vieve observa cet échange avec des yeux verts emplis d’intérêt.

        Sophronia poursuivit leur conversation : « On quitte la lande, vous croyez ? »

        Savon hocha la tête.

        « Pour sûr.

        – Que savez-vous d’autre ? demanda Sophronia.

        – Juste ça, mademoiselle. J’ai essayé d’en apprendre plus, mais les pouvoirs d’en haut ne laissent rien filtrer. »

        Tous deux regardèrent la fillette de dix ans habillée en garçon. Vieve s’était accroupie pour jouer avec Bumbersnoot. Elle haussa les épaules. « Vous en savez plus que moi. Personne n’a parlé devant moi.

        – Lady Linette ! Elle ne nous a pas rendu nos évaluations. Peut-être a-t-elle été appelée pour s’occuper de ça ? supputa Sophronia.

        – Dans quelle direction allons-nous, Savon ? » demanda Vieve.

        Savon marcha jusqu’à une écoutille qui s’ouvrait dans un coin de l’immense salle et passa la tête au-dehors. Il revint quelques minutes plus tard. Il donnait toujours l’impression de ne pas tout à fait bien contrôler ses membres, comme une chèvre. Mais comme une chèvre, il avait le pied sûr et puissant, en dépit des apparences.

        « Vers Swiffle-on-Exe, je crois. »

        Sophronia fut impressionnée. Elle ne savait pas que Savon savait faire cela. Pour elle, tout se ressemblait sur la lande.

        « La chaufferie aura besoin d’eau ? demanda Vieve. Pour le voyage ? » Swiffle-on-Exe se trouvait au bord d’une rivière.

        « Je me demande si Bunson a une mission pour nous », suggéra Sophronia. Bunson et Lacroix se trouvait près de Swiffle-on-Exe et était la raison principale pour laquelle on se rendait dans cette ville.

        « Après que Monique a fait rater la récupération du prototype ? J’en doute, marmotta Vieve. Les relations ne sont pas au beau fixe entre les deux écoles, depuis. Bunson ne pardonne pas à Mlle Géraldine d’avoir presque perdu le seul appareil qui fonctionnait. »

        L’instinct de Sophronia prit le dessus. « Comment sais-tu ça ?

        – Ma tante était en communication régulière avec l’un de leurs professeurs.

        – Algonquin Shrimpdittle ?

        – Oui, comment…

        – Quand nous avons infiltré Bunson, l’année dernière, tu as utilisé son nom avec le concierge.

        – Tu t’en souviens ? » Vieve était impressionnée.

        « C’est mon travail.

        – Les meilleures notes jamais obtenues, oui. » Vieve jeta un regard soupçonneux à Sophronia. « Est-ce que tu t’es retenue pendant ce test ? »

        Sophronia éluda la question en en posant une autre : « Est-ce que tu savais pour le bidulotron ? »

        Vieve hocha la tête.

        « Oh. » Sophronia était déçue. « Et moi qui ai pris mentalement des notes avec tant de soin. Savais-tu qu’il comporte un composant qui ressemble beaucoup au prototype ? »

        Vieve fronça les sourcils. « Impossible. Pourquoi le bidulotron aurait-il besoin d’un fréquenceur à valve cristalline ? Cette valve sert aux communications sans fil, rien à voir avec la bidulation. »

        Sophronia haussa les épaules et sortit l’objet en question de son réticule. Elle le tendit à Vieve, soulagée de ne plus l’avoir sur elle. « Voilà, je l’ai volé pour toi. Pourquoi ne me dis-tu pas à quoi il sert ?

        – Oh, Sophronia, comme c’est gentil. Tu m’as apporté un cadeau ! » Vieve examina le mini-prototype un instant. Savon et Sophronia la regardèrent pour tenter de deviner si elle mijotait quelque chose. « Étonnant qu’ils le laissent arriver entre tes mains alors qu’ils ont fait tant d’histoires à son sujet l’année dernière. »

        Sophronia hocha la tête. « À moins que ce ne soit plus un prototype et déjà un objet produit en masse et distribué. La technologie va vraiment très vite de nos jours. »

        Vieve sourit de nouveau. « Je sais, n’est-ce pas génial ? » Elle empocha la valve et ne se rendit compte qu’à ce moment-là que Sophronia avait éludé sa question précédente. « Et donc, est-ce que tu t’es retenue pendant ce test ?

        – Peut-être un peu », admit Sophronia.

        Savon sourit. « Ma brave fille. »

        Sophronia lui fit les gros yeux. Il devenait familier.

        « Vous l’êtes, mademoiselle. » Il continua à sourire.

        « Je ne suis pas votre fille, merci bien.

        – Si, parfois. Et parfois vous appartenez à Mlle Dimity, ou même à Vieve. »

        Vieve était trop jeune pour suivre ce genre de raisonnement, mais si la conversation agaçait Sophronia, elle ne pouvait qu’être d’accord avec Savon. Et celle-ci l’agaçait, c’était un fait. En réalité, Sophronia la trouvait tout à fait troublante. Elle n’aimait pas être troublée, et elle n’aimait pas que Savon soit à l’origine de son trouble. Elle n’était pas sûre de ce que cela signifiait, aussi fit-elle acte d’autorité. « Arrêtez, Savon.

        – Pour l’instant, mademoiselle. Vous me direz quand vous voudrez que cette conversation reprenne.

        – Oh, vraiment ! »

        Mais Savon, qui pouvait vraiment être un gentleman lorsqu’il y mettait du sien, abandonna le sujet et fit dévier délicatement la discussion sur le dernier sujet d’excitation de la chaufferie : les soutiers avaient adopté un chaton.

         
			



        Sophronia se rendit régulièrement à la chaufferie les soirs suivants. La situation demeurait inconfortable en classe et dans sa chambre. Dimity était à peine polie et les autres filles l’ignoraient.

        Bien entendu, Bumbersnoot faisait son possible, mais un méchanimal n’a pas beaucoup de conversation et il n’était pas très intéressé par des spéculations sur ce qui se tramait à bord de l’aéronef. Sophronia refusa de fournir la moindre information aux autres filles. La possibilité d’une visite à Swiffle-on-Exe et à Bunson – ce qui signifiait la présence de jeunes gens – aurait plongé ses camarades dans un état d’extase anticipatrice. Aussi Sophronia garda-t-elle les nouvelles pour elle par dépit. Elle ne tenta pas d’avertir Dimity que quelqu’un en avait peut-être après elle. Dimity aurait pris l’information pour un prétexte pathétique de se mêler de ses affaires. Dans l’ignorance du motif de l’attaque mystérieuse, Sophronia n’avait aucun moyen de se justifier. Elle n’avait pas anticipé à quel point une telle vie pouvait être solitaire. Aussi s’échappa-t-elle pour aller voir Savon et Vieve à l’occasion. C’était risqué. Elle aurait pu se faire prendre, mais c’était mieux que les silences pleins de sous-entendus.

        Et puis un matin, au petit déjeuner, Mlle Géraldine fit une annonce officielle.

        Mlle Géraldine était une source d’amusement pour les élèves du pensionnat. Elle était censée en être la directrice. Elle pensait que son école était un vrai pensionnat et n’était pas du tout au courant de l’aspect espionnage de son enseignement. Cela constituait une opération sous couverture permanente pour les élèves – toutes les filles devaient participer pour que leur directrice ne devine rien. Elle s’adressait toujours à elles au petit déjeuner et leur parlait des soucis et des inepties qui auraient été importantes si elles avaient fréquenté un véritable pensionnat de jeunes filles. Et, à l’occasion, Lady Linette lui donnait quelque chose d’important à dire.

        Au cours d’un repas léger qui comportait de la tourte aux abats, du merlan bouilli, du fromage de tête, du chapon rôti froid et du haddock grillé, ainsi que du thé, du pain bis et du beurre doux – les professeurs n’étaient pas pour un déjeuner trop lourd –, Mlle Géraldine les informa qu’ils se dirigeaient vers Swiffle-on-Exe où ils feraient une brève escale au cours de laquelle on pouvait s’attendre à avoir de la compagnie. La directrice n’avait pas l’air contente. Mlle Géraldine arborait peut-être des cheveux teints en rouge, la voix forte et la silhouette bien capitonnée d’une ancienne chanteuse d’opéra, elle prenait malgré tout l’étiquette au sérieux. Quelle que soit l’identité de leur futur passager, Mlle Géraldine n’était pas d’accord.

        Ils arrivèrent donc aux abords de Swiffle-on-Exe le soir suivant, après la tombée de la nuit. Au lieu d’utiliser leur point d’amarrage habituel près d’un chemin de chèvres à l’ouest de la ville, ils se dirigèrent vers le sud et lancèrent des amarres près des berges de l’Exe.

        Les filles étaient toutes excitées par ce changement dans les traditions. Sophronia était la seule à savoir que c’était parce qu’ils devaient prendre de l’eau pour les chaudières. Lorsque tout le monde fut endormi, elle se glissa hors de leurs quartiers. Le hall était dangereusement agité ; de nombreuses mécaniques femmes de chambre faisaient hurler les rails, allant et venant pour transporter du linge et des cuvettes supplémentaires. Sophronia dut s’aplatir derrière des portes et se glisser lentement le long des murs pour qu’elles ne la détectent pas. Elle décida de ne pas rendre visite aux soutiers, qui seraient trop occupés, et se dirigea à la place vers un balcon situé au milieu du dirigeable. Elle se pencha par-dessus la rambarde pour regarder l’aéronef descendre avec lenteur et avancer, le nez en premier, au-dessus de la rivière, faisant bruisser les saules le long de la berge. L’avant, qui abritait les résidences des professeurs et les moteurs, finit par se positionner au-dessus de l’eau.

        Avec une bouffée de fumée en provenance des cheminées et un grondement puissant, un énorme tuyau de métal articulé s’éjecta de l’avant de la coque. Debout sur un pont à mi-hauteur de l’aéronef, Sophronia était bien placée pour observer la manœuvre à la lueur d’une lune à demi pleine.

        Le tuyau était gigantesque. Près de son extrémité se trouvaient quatre petits ballons. Ils reposaient sur la surface de l’eau et maintenaient sans doute le tuyau incliné exactement selon le bon angle. Des marches rondes se déployèrent tel des pétales à mesure que le tuyau se déroulait. Dans la chaufferie, des soutiers devaient actionner une manivelle comme des fous pour provoquer la succion, car le tuyau trembla, émit un bruit d’aspiration et se mit à avaler de l’eau. On aurait dit que le dirigeable buvait la rivière à l’aide d’une flûte.

        Cette tâche accomplie, des soutiers, petites silhouettes au-dessous d’elle, coururent sur les touches de la flûte. Il y eut des cris de joie et des éclaboussures. Mortifiée, Sophronia se rendit compte qu’ils étaient nus. Ils avaient laissé leurs vêtements couverts de suie en haut, et saisissaient cette rare occasion de prendre un bain. L’eau devait être glaciale, mais ils semblaient s’amuser comme des petits fous. Sophronia supposa que Savon se trouvait avec eux, mais elle ne pouvait pas distinguer les différents individus et n’était pas sûre qu’elle aurait dû. Néanmoins, le spectacle la fascina tellement qu’elle manqua tomber par-dessus le garde-fou. Il était bien possible qu’une petite partie d’elle-même eût aimé avoir les jumelles de Vieve.

         
			



        Le matin suivant, le dirigeable était de retour à son ancrage habituel, au-dessus d’une colline à l’ouest de la ville. On pouvait voir le salmigondis de bâtiments aux styles architecturaux divers de Bunson plus loin sur le chemin. Sophronia rougissait en songeant à ce qu’elle avait vu la nuit précédente et regrettait de ne pouvoir le partager avec Dimity.

        Lorsqu’elle entra dans leur salon commun vêtue d’une robe de voyage parce qu’elle ne pouvait pas boutonner le dos de ses robes de jour elle-même, Dimity était en train de parler à voix basse avec Sidheag. Sophronia s’approcha d’elles avec une expression aimable, mais les deux filles cessèrent de bavarder et se contentèrent de lui rendre son sourire. Avec des expressions fausses, et des sourires froids du genre que Lady Linette leur avait appris à exécuter pendant six leçons. Sophronia soupira. Toujours pas pardonnée ? Mais j’ai tant de choses intéressantes à raconter.

        Et puis, avant que le petit déjeuner commence, Mlle Géraldine fit une annonce des plus choquantes, et dont il était clair qu’elle la troublait beaucoup.

        « Mesdames, dit-elle. Nous allons entreprendre un voyage. Un grand voyage. »

        Un petit cri collectif accueillit cette affirmation. Les filles cessèrent de tendre la main vers les crumpets et la confiture et levèrent des yeux emplis d’attente.

        Sophronia se rencogna dans son siège et observa Monique du coin de l’œil. Sa surprise sincère suggérait qu’elle n’était pas au courant. Monique était censée avoir un soutien parmi les professeurs et pourtant on ne lui avait rien dit ? L’expression de la jeune fille passa du choc à l’irritation. Oh, oh, elle pense qu’on aurait dû lui en parler. Très intéressant.

        « Tu étais au courant. » Dimity regardait Sophronia, l’air exaspéré.

        Eh bien, au moins, elle me parle. Sophronia hocha la tête.

        « Bien entendu qu’elle était au courant ! C’est la meilleure, vous vous souvenez ? Meilleure que n’importe laquelle d’entre nous », interrompit Preshea.

        Dimity détourna le regard en rougissant.

        « Nous allons à… » Mlle Géraldine fit un grand geste et marqua une pause lourde de suspense, sa formation d’actrice entrant en action. « … Londres ! »

        Des piaillements ravis accueillirent ce mot. Toutes les filles voulaient aller à Londres, même celles qui s’y étaient déjà rendues. Rien que les magasins !

        La table de Sophronia fut parcourue d’exclamations étouffées.

        « Imaginez un peu, la ville en mars !

        – Juste avant la Saison. Tous les nouveaux gants seront arrivés !

        – Je dois écrire à maman et à papa immédiatement pour leur demander une augmentation de mon argent de poche.

        – Y aura-t-il des bals ? Oh, j’espère qu’il y aura des bals !

        – Il doit y avoir des bals. »

        Sophronia hocha la tête pour elle-même. Cela expliquait le besoin de carburant supplémentaire. Mais leur école ne quittait jamais la lande. Que le pensionnat de Mlle Géraldine soit un énorme aéronef était censé être un secret. Personne n’aurait cru qu’il s’agissait d’un vrai pensionnat de jeunes filles si on avait su qu’il se baladait sans la moindre honte dans les airs. L’esprit de Sophronia bondit sur la question du secret. Pouvons-nous éviter les zones peuplées jusqu’à Londres ? Elle aurait dû être excitée. Elle avait rarement eu l’occasion de se rendre à la capitale. Mais comment pourrait-elle s’amuser à Londres si toutes ses amies lui en voulaient ? Ce n’était pas comme si elle et Savon pouvaient se balader dans Regent Street en roucoulant devant des plis de dentelle.

        Mlle Géraldine demanda le silence. Cela prit un certain temps. « Voyons, voyons. Mesdames ! Vous aurez tout le temps de bavarder plus tard. Cela va nous prendre quatre jours pour aller là-bas. Les cours se poursuivront, bien entendu. » La directrice prit une profonde inspiration, ce qui mit à l’épreuve son corset de façon alarmante. « Et ce n’est pas tout ! »

        Les filles se turent dans l’attente de délicieuses nouvelles supplémentaires.

        « Nous allons avoir de la compagnie pendant cette excursion. »

        Mlle Géraldine agita la main en direction du fond de la salle. Les filles se tournèrent sur leurs chaises.

        Les portes de la salle à manger s’ouvrirent et… des garçons entrèrent.

        Les jeunes pensionnaires de Mlle Géraldine ne poussèrent pas de cris aigus bien que l’instant le méritât. Leur enseignement prit le dessus et l’on n’entendit pas un mot. Mais les multiples poitrines, en se soulevant, produisirent le même bruit que l’hélium s’échappant des gros ballons.

        À nouveau, Dimity se tourna vers Sophronia, comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher. « Et est-ce que tu étais au courant de ça ?

        – Dimity ! » la réprimanda Preshea.

        Sophronia ne l’était pas, mais elle n’allait pas le dire à Dimity. Elle se contenta de serrer les lèvres.

        « Oh, Sophronia ! »

        Il y avait environ dix jeunes gens en tout et un professeur. Le professeur était un gentleman blond au visage juvénile et à l’expression sérieuse et studieuse.

        Sophronia reconnut certains des garçons. Le frère cadet de Dimity, Pillover, adressa à leur tablée un morne hochement de tête de sous le bord de son chapeau melon trop grand. Le fameux Lord Dingleproops était là, qui les salua en soulevant scandaleusement son chapeau. Dimity rougit puis leva le nez en l’air. Près de Lord Dingleproops marchait un garçon pâle et à la chevelure sombre, qui avait un peu de khôl autour des yeux et une allure à la fois nerveuse et maussade. Sophronia et lui avaient dansé ensemble une fois, mais ils n’avaient jamais été formellement présentés. Elle avait dû lui battre froid méchamment à l’époque, l’abandonnant tout seul en plein milieu d’une danse. Elle devait s’occuper de prototypes et de tourtes au fromage, mais il ne lui pardonnerait sans doute jamais.

        Il la surprit en train de le regarder et soutint son regard d’une manière impertinente. Puis il abaissa de longs cils, ridiculement longs pour un garçon, et lui adressa un petit sourire.

        Je connais ce truc. Nous l’avons appris ici la première semaine. Sophronia abaissa ses propres cils et lui lança un regard noir. Une part d’elle-même, traîtresse, pensait : Au moins, il ne m’en veut pas pour cette danse.

        Le sourire du garçon devint sincère et il lui adressa un petit hochement de tête.

        « Formidable, marmonna Sophronia, nous voilà avec des Pistons à bord.

        – Qu’est-ce qui cloche chez les Pistons, mademoiselle Je-Sais-Tout ? demanda Monique, poussée à briser son silence. Ils viennent de certaines des meilleures familles d’Angleterre.

        – Et certaines des plus riches, ajouta Preshea en décochant le mot comme une flèche.

        – Lord Dingleproops t’a saluée, dit Agatha à Dimity. Après ce qu’il a fait ! »

        Monique fut aussitôt intéressée. « Qu’est-ce qu’il a fait ?

        – Pourquoi ne demandes-tu pas à Sophronia ?

        – Oh, ça ne peut pas être si important que ça ! »

        Mlle Géraldine interrompit la discussion. « Souhaitez la bienvenue à M. Algonquin Shrimpdittle et à une sélection des meilleurs élèves de Bunson et Lacroix. Ils vont se joindre à nous pour le voyage à Londres. Je suis convaincue que vous leur ferez bon accueil. Ne vous agitez pas, vous aurez l’occasion de faire connaissance après le thé. »

        Le silence qui accueillit cette remarque tremblotait pour ainsi dire d’excitation, comme un plat en gelée.

        « Ces jeunes gens vont se joindre à nous pour certains de vos cours. J’attends de vous toutes que vous vous conduisiez et comportiez comme les dames de qua-li-teille que vous êtes ! »

        Un autre petit cri d’excitation accueillit cette annonce. Mlle Géraldine regarda Lady Linette en plissant les yeux, comme si c’était son idée à elle, et poursuivit : « À présent, ne désirez-vous pas savoir pourquoi nous nous dirigeons vers Londres ? »

        En vérité, la plupart des filles avaient complètement oublié qu’il devait y avoir une raison. Sophronia était curieuse de savoir quelle excuse on avait donnée à Mlle Géraldine. Presque aussi intéressée qu’elle l’était par la vérité sur leur voyage. Elle détourna son regard des garçons, à présent alignés à l’avant de la pièce. L’abominable garçon brun la regardait fixement. Quel malpoli.

        « Henri Giffard doit venir de France, par les airs, dans le premier dirigeable transcontinental ! »

        Voilà qui n’était pas très important. Après tout, toutes leurs journées se passaient à voguer ici et là à bord d’un énorme dirigeable. Sophronia attendit d’être impressionnée.

        « Et il a affirmé qu’il le fera en moins d’une heure en utilisant les courants éthériques. »

        Cela causa un véritable choc. Même certains des garçons parurent surpris.

        Voler à l’intérieur de la sphère éthérique ? À l’intérieur des courants qui tourbillonnaient au-dessus de l’air lui-même ? On n’avait jamais vu ça !

        « Ceux qui possèdent le savoir-faire scientifique – Mlle Géraldine désigna les professeurs Shrimpdittle et Lefoux – me disent qu’il est probable qu’il y parviendra grâce à une nouvelle sorte de valve. Nous estimons qu’un événement d’une telle importance historique justifie de déraciner tout notre établissement pour y assister. »

        L’esprit de Sophronia s’arrêta de fonctionner à la métaphore sur le « déracinement » d’une école volante.

        « Et maintenant, si ces messieurs veulent bien s’asseoir, poursuivit la directrice en indiquant une table vide couverte d’une nappe damassée et de porcelaine fine, nous pourrons enfin nous attaquer à notre petit déjeuner. »
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        Le premier vol éthérique d’un dirigeable, et nous allons y assister ! Est-ce que tu te rends compte ? Si les calculs de Giffard sont corrects, cela pourrait diviser le temps de voyage par deux ! C’est incroyable ! Nous pourrions aller jusqu’en Écosse en quatre jours ! Je me demande comment il a résolu le problème de mesure des courants éthériques. Est-ce que tu peux imaginer l’effet que cela doit faire d’être si haut ? »

        « 

        Vieve considérait que Sophronia aurait dû être plus impressionnée. « C’est quand même plus rapide par le train de nuit.

        – Oui, mais on vole ! On vole ! En utilisant les courants éthériques. Les possibilités sont infinies. C’est tellement excitant ! »

        Vieve faisait des bonds sur le lit de Sophronia.

        La jeune inventrice était venue lui rendre visite après le petit déjeuner. Sophronia n’avait aucune idée de l’endroit où la polissonne mangeait, mais il était clair qu’on y entendait ce qui se passait dans la salle à manger.

        « Puisque tu es là, pourrais-tu m’aider à m’habiller ? demanda-t-elle.

        – Tu es déjà habillée, protesta Vieve.

        – À passer quelque chose de plus joli ?

        – Pas toi aussi !

        – Eh bien, tout le monde se met sur son trente et un à cause des visiteurs. Je ne veux pas devenir cette fille avec la robe de voyage. »

        Vieve soupira. « Oh, très bien. » La fillette de dix ans évitait les vêtements féminins pour elle-même, mais elle avait le regard français pour la tenue des autres et les opinions qui allaient avec. Elle se dirigea d’un pas traînant jusqu’à la garde-robe de Sophronia et choisit une robe en tissu écossais bleu et vert, vieille de deux saisons, avec une jupe étroite.

        « Celle-ci, décréta-t-elle avec toute l’autorité de la jeunesse.

        – Vraiment ?

        – Elle est assortie à tes yeux.

        – Si tu le dis.

        – Avec le chapeau de bergère en paille. » Vieve était toujours très sûre d’elle au sujet des chapeaux. Un sujet avec lequel on ne plaisantait pas.

        « Eh bien, tu vas devoir m’aider à la boutonner. Dimity ne me parle toujours pas.

        – Tant pis pour elle. Tu sais bien ce qui se passe.

        – Pas en ce moment. Tout le monde en sait autant que moi. » Cela agaçait Sophronia.

        Vieve eut un sourire à fossettes. « Ah, mais tu ne devineras jamais ce que j’ai entendu. »

        Le visage de Sophronia s’éclaira. « Oh ?

        – L’un des professeurs doit se rendre à Londres. »

        Sophronia fut frappée, une fois de plus, par le fait que Vieve paraissait toujours bien plus âgée qu’elle l’était en réalité. À la façon dont elle parlait, on n’aurait jamais cru qu’elle avait dix ans. À la voir agir, si. Elle bondissait beaucoup.

        « Lequel ? Ta tante ? »

        Vieve haussa les épaules.

        « Voyons, Vieve.

        – Allons, Sophronia, je t’ai dit quelque chose d’intéressant, non ? Je ne peux pas faire tout le travail. » Quelque chose avait distrait la fillette. « Que fabrique donc Bumbersnoot ? »

        Bumbersnoot avait reniflé jusqu’à un coin de la pièce et dégoté un chiffon qui était tombé au coin du lit. Il le tirait jusqu’au centre de la chambre sans l’engloutir dans sa minuscule chaudière.

        Sophronia regarda son animal. « Il veut m’accompagner.

        – Quoi ? »

        Sophronia indiqua la fanfreluche dans la gueule du chien d’un mouvement de tête. Ses mains étaient occupées à épingler le chapeau de bergère.

        Vieve s’accroupit et ôta gentiment le morceau de tissu de la gueule de Bumbersnoot. C’était en fait une sorte de bretelle compliquée, lourdement décorée de dentelle, de volants et de glands. Vieve, qui avait l’esprit mécanique, comprit qu’elle était conçue pour que Bumbersnoot puisse la porter. Elle le couvrait presque en entier et lui donnait l’apparence d’un réticule – si un réticule avait été conçu pour avoir une tête de chien en métal. Si quelqu’un lui posait la question, Sophronia expliquait que son sac à main était à la toute dernière mode italienne et qu’elle ne savait vraiment pas comment une personne de goût pouvait ne pas déjà en posséder un.

        « Dimity et moi le lui avons fabriqué après le bal de Pétunia. L’idée a tellement bien marché. Tout le monde pensait qu’il était un nouvel accessoire sophistiqué. Comme ça, je peux l’emmener en classe. Il aime sortir se promener de temps en temps. N’est-ce pas, Bumbersnoot ? »

        Les sourcils de Vieve étaient remontés presque sous ses cheveux bruns. Techniquement, Bumbersnoot était illégal. Non seulement les élèves du pensionnat de Mlle Géraldine n’étaient pas autorisées à avoir des animaux, mais les méchanimaux non enregistrés étaient également interdits dans tout l’Empire britannique.

        « Leçon cinq cinq quatre, dit Sophronia. Parfois il vaut mieux cacher un objet suspect à la vue de tous.

        – Comment l’empêches-tu d’émettre de la fumée ou de la vapeur sans prévenir ? »

        Sophronia termina sa toilette et se tourna vers Bumbersnoot. Vieve avait attaché la bretelle sur le chien en faisant des nœuds avec les différents rubans. « Il doit bien se tenir, ou je le ramène dans la chambre. La plupart du temps, il se conduit très bien. Et justement, il faut que j’aille en cours.

        – Qu’est-ce que tu as ?

        – La leçon de Lady Linette sur les ruches.

        – Alors, il y aura des garçons avec vous.

        – Et alors ? Je croyais qu’ils devaient se joindre à nous pour tous les cours. »

        Vieve secoua la tête ; ses yeux verts étincelaient. « Oh, non, non. Bunson ne fraternise pas avec les êtres surnaturels.

        – Donc, ils ne seront pas là pour les leçons du capitaine Niall ou du professeur Braithwope ? »

        Vieve hocha la tête et lui donna Bumbersnoot.

        « Oh, je ne sais pas, hésita Sophronia, s’il y a des garçons qui se baladent partout. Est-ce bien prudent de l’emmener ?

        – Il veut venir », insista Vieve.

        Bumbersnoot fit claquer l’une de ses oreilles.

        « Très bien. N’oublie pas, Bumbersnoot, tu ne dois pas bouger. »

        Sophronia passa le méchanimal sur son épaule pour qu’il pende près de sa taille et ressemble à s’y méprendre au plus étrange et plus excentrique sac à main qu’une dame aisée ait jamais transporté.

        En classe, Dimity, Sidheag et Agatha remarquèrent l’ajout de Bumbersnoot à la tenue de Sophronia, mais ne dirent rien. Sophronia ne portait le méchanimal que lorsqu’elle pensait qu’elle pourrait en avoir besoin. Même si personne n’aurait pu définir comment on pouvait avoir besoin d’une créature aussi ridicule. Ses camarades considéreraient tout simplement que Sophronia en savait plus qu’elles et avait l’intention de les faire bisquer.

        Comme si j’allais faire ça devant des garçons ! Sophronia laissa ostensiblement tomber Bumbersnoot avec les autres réticules.

        La leçon d’étiquette de Lady Linette comptait quatre garçons, y compris Lord Dingleproops et son ami à la chevelure sombre.

        Lady Linette commença. « Bienvenue, mesdames et messieurs. Le cours d’aujourd’hui s’intitule “Dents et dissimulation”. Nous verrons comment procéder à des présentations correctes à l’intérieur d’une ruche. Mettez-vous par deux, s’il vous plaît. »

        Comme elles étaient six filles, Sophronia et Agatha furent laissées de côté pour le premier tour. Monique fonça droit sur Lord Dingleproops, prenant la place de Dimity. Preshea choisit le garçon aux cheveux noirs. Ils formaient un joli couple, avec des teints assortis, des proportions agréables et des tempéraments boudeurs. Néanmoins, en dépit de la beauté incontestée de Preshea, le garçon à la chevelure sombre ne cessait de regarder Sophronia. Ce qui, tout en étant un compliment, lui procurait également un sentiment indéniable de supériorité. Ce n’était pas souvent qu’un garçon la préférait à Preshea.

        Lady Linette continua : « Les reines sont au-dessus de tous les autres vampires, quel que soit leur titre. Dans toutes les situations, allez d’abord voir la reine et laissez l’un des vampires de la ruche vous présenter. Après la reine viennent les membres de la ruche, puis les isolés qui peuvent se trouver là. Ce seront tous des hommes, dont certains auront des terres. Les drones – des humains liés par contrat à la ruche ou à des isolés – sont considérés comme du personnel de maison, à quelques exceptions près.

        – Est-ce que vous oubliez intentionnellement de mentionner le fait que les drones sont aussi la principale source de nourriture des vampires ? demanda l’un des garçons, narquois.

        – On ne parle pas de choses aussi utilitaires, répondit sèchement Lady Linette. Pour l’entraînement d’aujourd’hui, les garçons feront semblant d’être des vampires de la ruche. Commencez ! »

        Sophronia et Agatha se présentèrent l’une à l’autre. Agatha était aussi timide et nerveuse que si Sophronia avait été un vrai vampire. La simple présence de quatre jeunes gens parmi elles suffisait à la mettre dans tous ses états. De manière générale, la pauvre Agatha était troublée par tout ce qui était nouveau, de l’arrivée d’un foulard pour son anniversaire – comment le porter ? À quoi l’assortir ? – à des garçons se promenant plus ou moins volontairement en classe.

        « Tellement imprévisible », murmura Agatha.

        Le foulard, s’interrogea Sophronia, ou les garçons ?

        La discussion put continuer pendant une dizaine de minutes pendant que Lady Linette circulait et rectifiait maintien, sujet de conversation, flirt, absence de flirt et usage des cils. Elle corrigeait aussi bien les garçons que les filles. Pour la première fois, Sophronia prit conscience du fait que les vampires devaient obéir à autant de règles que les femmes en société. Peut-être plus.

        « Excusez-moi, Lady Linette ?

        – Oui, mademoiselle Temminnick ?

        – Les vampires isolés peuvent-ils se rendre dans une ruche en toute sécurité ? Je croyais qu’ils devaient rester sur leur propre territoire.

        – Les isolés peuvent venir en visite pour une courte durée. Soyez logique, mademoiselle Temminnick. Les isolés doivent être alliés à une reine vampire parce que seule une reine peut créer de nouveaux vampires. Comme les isolés ont des drones, et que les drones travaillent contre le droit d’essayer de devenir des vampires, ils doivent demeurer alliés à une reine. En échange de la métamorphose des drones, les isolés accomplissent des tâches que les mâles de la ruche ne peuvent effectuer. Les isolés, par exemple, ont un plus grand rayon d’action et sont plus mobiles. »

        Sophronia décida qu’elle allait devoir embêter le professeur Braithwope au sujet du rayon d’action. Le concept des territoires vampires l’intriguait, mais on avait peu écrit sur le sujet. Comme les vampires considéraient leur rayon d’action comme une faiblesse, c’était probablement intentionnel. Ils aimaient tellement contrôler les informations.

        Lady Linette frappa dans ses mains. « Changez de partenaire, s’il vous plaît. Lady Kingair et mademoiselle Plumleigh-Teignmott, mettez-vous ensemble pour ce tour. »

        Preshea se dirigea vers Lord Dingleproops. Le jeune homme était charmé par la beauté précise et mesquine de la jeune fille. Dimity parut mécontente – elle tenait sa missive à en-tête dans une main et il était clair qu’elle souhaitait en parler à Lord Dingleproops.

        Le garçon aux cheveux noirs traversa la pièce en direction de Sophronia, en dépit du fait que Monique s’était déplacée pour l’intercepter. Il l’évita avec une dextérité consommée.

        « Nous nous retrouvons, mademoiselle Temminnick.

        – Pour être parfaitement correcte, monsieur, nous ne nous sommes jamais vraiment rencontrés. »

        Il eut un petit demi-sourire. « Bien entendu. Il faut toujours être correct.

        – Oh, vous n’êtes pas au courant, monsieur ? dit Monique. Sophronia répond toujours correctement.

        – Est-ce là votre nom, Sophronia ? C’est joli.

        – Sophronia Temminnick. Et c’est tout sauf joli. On en a plein la bouche. Maintenant, si nous faisions les choses correctement ? Lady Linette nous regarde.

        – Comme vous voulez, Ria.

        – Mlle Temminnick, pour vous », siffla Sophronia.

        Le sourire du garçon s’élargit. Ses yeux étaient d’une très jolie teinte de bleu. « Non, je préfère Ria. » Il lui saisit la main. Son pouce se glissa à l’intérieur de son gant pour lui caresser le poignet. Scandaleux !

        Sophronia retira sa main. « Arrêtez. » Son cœur battait la chamade. De colère, sans le moindre doute.

        Lady Linette fondit sur eux. « Montrez-moi. »

        Le garçon aux cheveux noirs – je ne connais toujours pas son nom, maudit soit-il ! – cessa de sourire et exécuta une belle révérence pour Sophronia, comme s’ils se rencontraient à la porte d’une ruche.

        Lady Linette ne sembla pas inspirée.

        En guise de réponse, Sophronia fit une révérence presque parfaite, mais peut-être un peu brève.

        Lady Linette la reprit : « Pourquoi vous montrer si abrupte, mademoiselle Temminnick ?

        – Nous n’avons pas été présentés. Je ne voudrais pas qu’il se fasse des idées.

        – Vous souhaitez décourager la ruche ? Ai-je dit que nous nous entraînions à détourner l’intérêt d’un vampire ?

        – Vous ne nous avez pas indiqué si nous devions nous concentrer sur l’encouragement ou sur la réticence.

        – Très bien, continuez.

        – Enchanté, dit le garçon aux cheveux noirs. Mon nom est Mersey, Félix Mersey. »

        Lady Linette l’interrompit : « Les noms de famille seulement, jeune homme. Pour quel genre de dame la prenez-vous ? »

        Félix eut à nouveau ce petit demi-sourire. « Le meilleur, bien entendu. »

        Lady Linette fut choquée. « Monsieur Mersey !

        – En fait, madame, dit Lord Dingleproops depuis sa place à côté d’une Preshea satisfaite d’elle-même, c’est un Golborne. »

        Lady Linette fut impressionnée. « Le fils du vicomte ? »

        Les quatre garçons rirent.

        Félix Mersey dit doucement : « Golborne est un duché, madame.

        – Et Félix est l’aîné », ajouta Lord Dingleproops.

        Lady Linette parut encore plus impressionnée, car cela signifiait que Mersey était un titre attaché à une propriété, la seconde de son père.

        Sophronia plissa les yeux. Il est l’héritier d’un duc, alors ? Pas étonnant qu’il soit si arrogant. La totalité de l’attention de Monique se porta vers eux. Félix Mersey était la personne la plus titrée de toutes celles qui se trouvaient dans la pièce. Monique a deux ans de plus que lui, au moins. Elle devrait chercher quelqu’un de son âge !

        « Nous l’appelons Félix. Il n’est pas pour les titres, n’est-ce pas, vicomte ?

        – Un luxe que seuls les nobles peuvent se permettre, dit Sophronia.

        – Ne vous inquiétez pas, Ria, murmura une voix aussi sucrée que de la mélasse près de son oreille. Vous m’appellerez Félix quand même. »

        Un éventail claqua entre eux. « Pas de ça ! Aucun vampire n’aurait un comportement aussi intime. » Lady Linette n’approuvait pas le flirt manifeste. Le flirt, oui, mais pas le flirt manifeste.

        « Je n’aime pas devoir jouer un vampire, dit Félix, insolent. C’est au-dessous de moi. »

        Lady Linette leva les yeux au ciel et frappa dans ses mains pour attirer l’attention de tous. « Voyons, messieurs, je comprends que Bunson soit contre tout contact avec les vampires, mais le fait est qu’ils sont partout dans la haute société et que vous finirez par devoir les fréquenter. Il vaut toujours mieux être préparé. Et quelle meilleure façon de comprendre l’ennemi que de prétendre en être un ? »

        Cela apaisa Félix. Sophronia se demanda à quel point il détestait les vampires. Ayant eu le professeur Braithwope, qui était adorable, comme premier modèle, Sophronia était plutôt pour les vampires que contre. Elle avait reçu une éducation relativement progressiste. Elle ne pensait pas que son père fasse des affaires avec les vampires ou les loups-garous, mais elle était plutôt certaine qu’il n’était pas contre.

        « Comment allez-vous, Lord Mersey ?

        – C’est un immense plaisir de faire enfin votre connaissance, mademoiselle Temminnick. Quel amusant réticule vous avez. » Félix indiqua l’endroit où Bumbersnoot se trouvait, au milieu des autres accessoires sur le manteau de la cheminée de Lady Linette.

        « Oh, oui, effectivement. Un cadeau d’un ami, de conception italienne. Que pensez-vous du temps ? On peut s’attendre à ce qu’il pleuve bientôt, n’est-ce pas ? »

        Lady Linette les interrompit : « Le temps n’est un sujet sûr qu’avec un vampire mâle. Ne parlez jamais du temps avec une reine. Comme elle ne peut pas quitter la maison de sa ruche, on considère que c’est une façon impolie de lui rappeler la perte de sa liberté. Lord Mersey, comment réagirait un vampire ?

        – La pluie, en votre glorieuse présence, mademoiselle Temminnick ? Je ne crois pas qu’elle oserait se montrer.

        – Non, non, trop flatteur, coupa Lady Linette. Seuls des isolés seraient si agressifs. Mademoiselle Temminnick, un rejet, s’il vous plaît ?

        – Et comment se passe votre séjour à bord de notre navire ? dit Sophronia.

        – Bien joué, dit Lady Linette, sauf que bien entendu, aucun vampire sauf le professeur Braithwope ne prend les airs. Nous prétendons que Lord Mersey est un vampire de la ruche. Disons, par exemple, à la place, que vous visitez tous les deux Vauxhall Gardens, le soir. »

        Les yeux de Félix étincelèrent. « Je suis tout à fait enchanté par les… jardins, en ce moment. »

        Sophronia persista. « Avez-vous déjà visité Vauxhall ?

        – Effectivement, mais je découvre une toute nouvelle expérience en matière de jardins, maintenant que je vous ai rencontrée. »

        Sophronia s’écarta de l’impossible garçon, le regard noir. « Lady Linette, Lord Mersey ne respecte pas les règles. Que ce soit celles des vampires ou des gentlemen normaux.

        – Eh bien, mademoiselle Temminnick, vous n’utilisez que des amabilités standard. Examinez votre sujet et ajustez vos remarques à son goût. »

        En ayant reçu la permission, Sophronia examina Félix Golborne, vicomte de Mersey, des pieds à la tête. « La cible est de taille moyenne et plutôt mince. C’est un homme aisé, mais pas intéressé outre mesure par la mode. Ses cheveux sont un peu longs. La cible a une expression légèrement maussade qui dénote un ennui chronique. Dans les particularités, on note du khôl autour des yeux, de faux engrenages sur le gilet et un haut-de-forme avec un ruban de cuivre. » Elle indiqua le chapeau posé sur un portemanteau articulé en bronze. « Bref, un dandy ordinaire lié à la ruche, avec quelques excentricités. »

        Félix parut remarquablement abasourdi par cet égrenage de commentaires. « Vous me blessez. »

        Lady Linette était ravie. « Remarquez, cependant, le coût de la coupe de cheveux ? Il faut beaucoup d’argent pour avoir l’air de ne pas en avoir dépensé du tout. La coupe et l’ajustement précis du gilet ? C’est la couleur de la saison prochaine. Nous avons ici un vampire aux moyens plus que considérables. Il possède sans doute le soutien de sa ruche, mais sans doute aussi des moyens propres. Ses excentricités pourraient vous fournir la direction à donner à la conversation. D’où provient le khôl ? »

        Sophronia ne le savait pas ; les cosmétiques n’étaient pas son fort.

        « Oui, mademoiselle Buss ?

        – D’Égypte, madame.

        – Très bien, mademoiselle Buss. » Lady Linette se retourna vers Sophronia. « Que pourriez-vous déduire de cela ?

        – Il fait des affaires à l’étranger, collectionne peut-être les antiquités, ou pense que ses yeux sont si jolis qu’ils doivent être soulignés, ce qui, étant donné la longueur de ses cils, semble être un gâchis de khôl. »

        Lord Dingleproops laissa échapper un gloussement. « Elle t’a eu, là, Félix ! »

        Lady Linette se rendit enfin compte que les facéties de Sophronia avaient distrait toute la classe.

        « Mesdames et messieurs, s’il vous plaît, revenez à vos propres rencontres ! Sophronia, continuez votre conversation en utilisant vos nouvelles informations. »

        Sophronia soupira et fit face à Félix. « My lord, vous intéressez-vous à l’Égypte ancienne ?

        – Je m’intéresse au fait que vous avez remarqué la longueur de mes cils. »

        Sophronia serra les dents. « Votre ruche a-t-elle des liens historiques avec des terres exotiques ? »

        L’intense concentration de Félix sur Sophronia fut un instant distraite par le manteau de cheminée qui se trouvait derrière elle. « En parlant d’exotisme, votre réticule semble s’être déplacé de sa propre initiative. »

        Félix n’était pas le seul à l’avoir remarqué. L’un des chats de Lady Linette s’était métamorphosé en boule de poils hérissée et indignée, le regard fixé sur Bumbersnoot.

        Sophronia se précipita. Tout en faisant semblant de récupérer son châle, elle murmura à Bumbersnoot un impressionnant sermon sur le fait de rester assis tranquille. Le méchanimal s’accroupit avec une petite bouffée de vapeur lorsque ses engrenages ralentirent. Le chat s’indigna encore plus et se cacha sous un sofa.

        « Mais, par l’éther, qu’a donc Artémise ? » demanda Lady Linette, distraite par le comportement de son félin.

        Félix suivit Sophronia et se pencha pour lui murmurer : « Conception italienne, disiez-vous ? Il faut que j’en trouve un pour ma mère. Mais si les meilleures familles en ont un, elle doit déjà avoir cette chance. »

        Heureusement, ils durent changer de partenaire peu de temps après. Puis la classe fut totalement distraite par le spectacle donné par Dimity Plumleigh-Teignmott, d’ordinaire une jeune dame placide, qui se hérissa devant un Lord Dingleproops surpris. Leur conversation entre une jeune fille et un vampire était pleine de sous-entendus lancés avec irritation. Sophronia remarqua que lorsque Dimity montra sa lettre au jeune homme, il secoua violemment la tête, sans comprendre la raison de sa colère. Soit il était un très bon acteur, soit il n’était pas impliqué dans le fiasco sur le pont des canards. Sophronia fut soulagée de s’en être mêlée et d’avoir fait chuter le canot aérien. Mais si Lord Dingleproops n’était pas impliqué, qui l’était ? Les bandits de haut vol ? Les Vinaigriers ? Comment avaient-ils eu le papier à lettres ? Et la question demeurait : pourquoi Dimity ?

        Sophronia tenta de parler de ses inquiétudes à son amie après le cours. « Dimity, au sujet de cette lettre… »

        Dimity, presque en larmes, se contenta de passer devant elle et de détaler aussi vite qu’elle pouvait, suivie par Agatha et Sidheag, l’air inquiet.

         
			



        Félix, pensa Sophronia tandis qu’elle se préparait pour le souper ce soir-là, pourrait poser problème. En dépit de toute l’attention qu’elle portait aux bonnes manières, elle ne pouvait s’empêcher de penser à lui comme à Félix, tout en s’adressant à lui en tant que Lord Mersey. Ils partagèrent plusieurs cours, y compris « thé et tromperie » avec Mlle Géraldine, et « attribution des parts, gâteaux et empoisonnements préventifs » avec sœur Mattie. Il continua à flirter, en dépit de perspectives plus attirantes, telles que Monique et Preshea, qui se jetèrent pour ainsi dire sur lui. Je me demande si je devrais l’avertir au sujet de Preshea. Elle veut tellement tuer son premier mari. Sophronia n’avait aucune idée de la raison pour laquelle elle intéressait tant Félix. Elle n’avait pas encore assisté à des cours de séduction, sans quoi elle aurait compris l’attraction exercée par une grande confiance en soi, une silhouette du tonnerre et des yeux verts. Tout l’intellect de Sophronia était concentré sur autre chose que le fait d’attirer la compagnie masculine. Tout cela se combinait pour la rendre particulièrement attirante aux yeux des messieurs. Savon aurait pu le lui dire.

        Les garçons furent autorisés à prendre le souper avec les filles, répartis sur différentes tables. Lord Mersey, Lord Dingleproops et M. Plumleigh-Teignmott étaient assis avec le groupe de Sophronia parce qu’ils étaient les plus jeunes des visiteurs. Pillover, à treize ans, était le plus jeune de tous et le fait d’avoir été choisi pour recevoir un traitement spécial le troublait.

        « Je ne suis pas un si bon élève, confia-t-il à Sophronia. Ce voyage est censé récompenser les meilleurs génies du mal. Je ne sais pas du tout pourquoi le professeur Shrimpdittle m’a choisi. Il se pourrait que ce soit parce que je suis le seul à avoir une sœur à bord. Au fait, qu’est-ce qui se passe entre toi et Dimity ? Ma sœur est une casse-pieds de première, mais pas du genre à snober une amie. »

        Sophronia frémit. « On m’a piégée, j’en ai peur. Une espèce de test. »

        Pillover hocha la tête. « Ah, bon, elle finira par changer d’avis.

        – Je l’espère bien. Je m’ennuie horriblement sans ses potins.

        – Vraiment ? Elle ne me manque pas du tout. Tu es bizarre, comme fille. »

        Le souper fut servi – du saumon grillé, du hachis de mouton, des pommes de terre, des panais et du gâteau aux pommes. Les jeunes gens avaient des manières de table correctes, mais la conversation était, au mieux, guindée : les jeunes dames flirtaient ou gardaient un silence nerveux en craignant d’utiliser la mauvaise fourchette.

        En dépit de ses efforts, Félix n’était pas placé à la gauche de Sophronia. Elle était assise, isolée, au bout de la table, près de Preshea qui se détourna pour parler à Lord Dingleproops. Pillover, assis de l’autre côté de la table, était une bénédiction, bien qu’il enfournât de l’agneau dans sa grande bouche comme si ces animaux étaient en voie de disparition.

        « Je dois dire, commenta-t-il entre deux bouchées, qu’on mange mieux dans cette école que chez nous.

        – Et avec plus de classe, j’imagine. »

        Pillover observa la nappe et le bouquet de fleurs comme s’il ne les avait pas remarqués auparavant, ce qui était probablement le cas. « Plutôt.

        – Nous nous entraînons à affronter ce genre de situation toute notre vie, c’est un fait. Vous vous préparez à devenir des génies du mal. Les dispositions de table et ce genre de choses sont considérées comme indignes de vous, j’en suis convaincue.

        – Tu considères que c’est de la négligence ? s’interrogea Pillover.

        – Certaines choses sont plus importantes qu’elles le semblent. Note, par exemple, qu’avec de plus grosses fleurs dans des vases plus hauts, on peut empêcher les gens de parler à l’autre côté de la table, ce qui les oblige à se concentrer sur leurs voisins de dîner. De plus grands arrangements floraux, avec des cascades de fougères, et on pourrait même faire passer des billets ou des objets à un compagnon de dîner sans que personne ne remarque rien. »

        Pillover ne sembla pas intéressé. Sophronia changea de sujet.

        « Je crois que quelqu’un en veut à Dimity.

        – Eh bien, en dépit de ce qu’elle dit de cette stupide lettre, ce n’est pas Lord Dingleproops. Je peux te dire ça. » Pillover semblait être au courant de la situation.

        « As-tu fait des rencontres étranges ? »

        Pillover sursauta. « Moi ? Qui pourrait en avoir après moi ?

        – Eh bien, qui peut en avoir après ta sœur ?

        – Ce doit être un genre de farce. Ou d’erreur. Les Pistons en sont bien capables, selon moi. »

        Sophronia lui donna les détails des événements sur le pont des canards.

        Pillover secoua la tête. « Ça ne peut pas être les Pistons, pas ça. Même eux n’ont pas accès à un canot aérien. Non, je crois que tu as raison, quelqu’un d’autre enveut à ma sœur.

        – Mais qui ? »

        Pillover se montra remarquablement indifférent. « Ça ne fait pas partie de ton travail ?

        – Tu as oublié qu’elle ne me parle pas ? »

        On avait forcé Pillover à porter le jupon de Sophronia dans une quête d’information et de sécurité. Cela lui donnait une opinion exagérément bonne de ses capacités. « Tu te débrouilleras.

        – Tu y réfléchiras, s’il te plaît ? le pressa Sophronia. Je suis un peu inquiète.

        – Bon, c’est ma sœur », concéda Pillover avec réticence.

        Le repas se poursuivit et Sophronia et Pillover conversèrent avec civilité, en accord avec leur enseignement, jusqu’à ce que les tables soient débarrassées et les cartes sorties.

        Leur nombre ayant changé, on dit aux filles qu’il fallait sélectionner des jeux où la quantité de joueurs n’était pas fixée pour que la table entière puisse participer. Monique décréta qu’ils allaient jouer à la Mouche et distribua les cartes sans attendre de consensus. Comme il valait mieux être sept pour jouer à la Mouche, Sophronia, sans qu’on le lui demande, et Pillover, qui s’en fichait complètement, ne jouèrent pas.

        Ils observèrent les autres pendant un moment. Félix ne cessait de lever les yeux de ses cartes pour regarder Sophronia.

        Elle finit par demander à Pillover, à voix basse : « Qu’est-ce qui se passe avec Lord Mersey ? »

        Le visage de Pillover s’assombrit et il remua sur sa chaise comme si elle n’était plus confortable. « Golborne est connu pour être une famille conservatrice. Trop d’argent, pas assez de sang nouveau.

        – Ah, anti-intégration ? » testa Sophronia. Certains aristocrates s’étaient battus énergiquement contre l’introduction des êtres surnaturels au gouvernement. Cela s’était passé des siècles auparavant mais les aristocrates et les vampires avaient la mémoire longue.

        – Pire. Des Vinaigriers. »

        Sophronia dévisagea Félix. « Vraiment ? »

        Pillover, dont la famille était plutôt progressiste, répondit, sarcastique : « On ne peut pas laisser des monstres s’emparer du gouvernement, non ? Nous sommes de la nourriture pour eux. Tu connais la propagande. Craignez les créatures surnaturelles ! Oubliez le fait que nous leur devons un empire. »

        Sophronia en était venue à apprécier aussi bien le capitaine Niall, un loup-garou, que le professeur Braithwope, un vampire, dans la mesure où l’on peut apprécier des professeurs. Même si le capitaine Niall avait un jour tenté de la manger par accident. Aussi se considérait-elle comme progressiste, pour l’essentiel.

        Son attention fut détournée par un petit toussotement poli.

        « Vieve ?

        – Bonsoir », dit la polissonne, près du coude de Sophronia.

        Pillover la salua d’un hochement de tête. Ils s’étaient déjà rencontrés, pendant l’incident du jupon.

        « Dis donc, Sophronia, Savon dit qu’il y a quelque chose que tu aimerais peut-être voir quand nous allons quitter la lande. Et je sais que moi, j’en ai envie. Je serai dans les parages avec l’obstructeur un peu plus tard, pour que tu n’aies pas à grimper. » Elle n’attendit pas l’accord de Sophronia et déguerpit.

        « Tu as compris quelque chose ? demanda Pillover, d’un ton indiquant qu’il n’était pas vraiment intéressé.

        – Tu veux dire que tu n’as pas compris ?

        – Ce n’était pas le but. Est-ce que tu vas sortir ce soir, alors ?

        – Peut-être. »

        Pillover regarda dans la direction de Félix, qui les fixait à nouveau. Le vicomte semblait troublé par l’attention que Sophronia accordait à Pillover. Ce dernier étant la victime habituelle des facéties des Pistons, il éprouvait une satisfaction morose à pouvoir lui taper sur les nerfs.

        « Tu veux de la compagnie ?

        – Oh, non, merci.

        – Je ne pensais pas à moi. »

        Sophronia lui adressa un sourire rusé. « Personne ne vous a officiellement avertis au sujet des alarmes de Mlle Géraldine ? »

        Pillover sembla aussi évasif qu’un garçon replet venant de faire provision de beignets aux pommes. « Non. Je suis au courant grâce à Dimity, bien entendu.

        – Dans ce cas, tu pourrais dire à Lord Mersey que je prévois d’aller me promener plus tard dans la soirée. »

        Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, Pillover sourit. « C’est envisageable. »
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        Flirt et tromperie
      

      
        Le soleil étant bien couché et les jeux de cartes achevés de façon satisfaisante, les élèves se rendirent à leurs cours suivants. Les garçons avaient des leçons de mécanique et machinations avec les professeurs Shrimpdittle et Lefoux. Les quarante-cinq filles s’attroupèrent sur l’un des ponts inférieurs pour débarquer en utilisant la plate-forme de verre. Elles allaient assister à leur leçon hebdomadaire avec le capitaine Niall. Un vent d’excitation palpable soufflait, sans parler d’une brise parfumée, car le loup-garou était le professeur favori de la plupart des jeunes dames. Il était aussi, et de loin, le plus beau.

        Sophronia l’aimait bien, bien qu’elle sût que son apparence de militaire décontracté et souple était un faux-semblant. Sous son apparence de loup-garou, il avait tenté de la tuer et avait attrapé son meilleur jupon en crin de cheval à la place. Il était sous l’influence de la lune, mais elle ne lui avait jamais tout à fait pardonné son écart de conduite ni la perte de son jupon. Comme tout gentleman bien élevé, le capitaine n’avait jamais mentionné l’assassinat du sous-vêtement.

        Les filles étaient sur la lande. L’ascenseur de verre se transformait en une lampe à gaz pour les leçons de combat du soir. Le capitaine Niall avança vers elles à grands pas – un soldat de belle apparence avec un haut-de-forme en peau de castor attaché sur la tête, et un pardessus en cuir boutonné du col à l’ourlet. Il avait une démarche molle, comme s’il contrôlait temporairement, et pas très bien, les jambes de quelqu’un d’autre.

        « Mesdames, aujourd’hui, nous abandonnons le combat au couteau et passons à la plus utile de toutes les manœuvres. » Le loup-garou ménagea une pause théâtrale. Les jeunes dames qui l’entouraient prirent une inspiration pleine d’attente.

        « La fuite », dit le capitaine Niall avec un grand geste.

        Les visages qui l’entouraient s’allongèrent ; fuir n’avait rien de romantique. Sauf lorsqu’on fuyait en direction de Gretna Green1.

        « Il existe bien des façons de s’enfuir. Aujourd’hui, nous nous occuperons de la fuite dans un lieu confiné – le bel art de la fuite. »

        Il les divisa en groupes, désignant des lapins et des loups. Chaque loup reçut une courte cuillère en bois qui avait été trempée dans de la gelée de groseille rouge. Ils devaient toucher le corsage d’un lapin pour l’éliminer du jeu. Cela motivait les lapins à esquiver les loups, car leurs robes risquaient de se retrouver couvertes de gelée. Les loups n’avaient le droit de chasser que les lapins qui leur étaient assignés et les lapins ne pouvaient pas travailler ensemble. En dehors de ces règles, ils étaient libres d’être aussi créatifs qu’ils le désiraient.

        Sophronia, Sidheag et Preshea étaient les lapins des loups Monique, Dimity et Agatha. Sophronia fut satisfaite de cette organisation. Elle courait bien et n’y voyait rien de moralement répréhensible. Elle détala promptement jusqu’à un bosquet voisin et grimpa à un arbre pour observer les opérations.

        Un jeu de chat chaotique commença ; le professeur loup-garou se déplaçait si vite au milieu de ses étudiantes qu’il était difficile à voir. Il criait des instructions et déclarait les lapins morts. La raison pour laquelle le capitaine Niall avait choisi cette colline devint assez vite claire. Elle était parsemée d’obstacles : des buissons, de hautes herbes, le bouquet d’arbres et un gros rocher ici et là.

        Le jeu se poursuivit pendant une demi-heure environ jusqu’à ce que tous les lapins soient morts et qu’il ne reste plus que Sophronia. Lorsqu’on la découvrit enfin, les loups refusèrent par principe de grimper après elle.

        « Les lapins ne grimpent pas aux arbres », objecta Monique.

        Le capitaine Niall l’ignora et fit signe à Sophronia de descendre. « Mesdames, qu’a fait de bien Mlle Temminnick ?

        – Et voilà, elle recommence », renifla Preshea.

        Tout le monde se tut.

        Sophronia sauta à terre. Monique la frappa aussitôt avec sa cuillère. Un gros morceau de gelée de groseille tacha le devant de la robe de Sophronia et sa clavicule lui fit mal.

        « Ouille », objecta-t-elle.

        L’une des filles finit par répondre au capitaine Niall.

        « Elle s’est cachée ?

        – Exactement ! Si on est caché, on n’a pas besoin de courir. Cependant, mademoiselle Temminnick, cela ne faisait pas partie de la leçon. Nous allons donc vous observer pendant un affrontement de cinq minutes. » Il désigna trois filles plus âgées que Sophronia ne connaissait que de vue. « Vous êtes les loups. Commencez ! »

        Elles chargèrent Sophronia toutes les trois, en brandissant leurs cuillères couvertes de gelée. Sophronia plongea sur le côté et se mit rapidement hors de portée. Elle souleva ses jupes, sauta par-dessus un buisson et s’élança vers les hauteurs. L’un des loups accrocha sa robe dans le buisson, trébucha et tomba sur le côté. Les deux autres suivirent. Sophronia fonça sur un rocher et grimpa au sommet.

        Les loups ne se coordonnèrent pas, sans quoi ils l’auraient eue aisément. Mais ils l’attaquèrent chacun de son côté. Sophronia donna des coups de pied, ce qui était considéré comme tout à fait choquant chez une femme de condition élevée, mais comme elle avait relevé ses jupes, cela lui donnait assez de recul pour rester hors de portée des cuillères. C’était si inattendu que le premier loup tomba en arrière et roula sur la pente, sans que sa gelée de groseille ait même touché la jambe de Sophronia.

        Elle parvint à repousser le dernier loup lorsque la fille tenta d’atteindre son corsage. Elle y arriva presque, mais Sophronia se tordit à la dernière minute puis, d’un bond prodigieux, sauta en avant par-dessus son adversaire à terre et atterrit sur le côté opposé du talus. Elle fit demi-tour en dérapant et se réfugia derrière un buisson particulièrement épineux.

        Sophronia haletait, épuisée mais toujours vivante. Elle ressentit une bouffée d’exultation, et puis un loup arriva pour l’éliminer. Ce jeu devrait s’appeler le renard et les chiens, se dit Sophronia en se pliant en deux pour éviter la cuillère couverte de gelée et charger son ennemi tête la première. Surprise par cette attaque frontale, l’autre fille tomba en arrière dans un buisson de bruyère plein de piquants.

        Le capitaine Niall annonça la fin du jeu.

        « Intéressant, mademoiselle Temminnick. Qu’en pensez-vous, mesdames ? » Il se tourna vers la rangée d’élèves qui les observaient.

        « Elle a montré ses jambes en relevant ses jupes.

        – Elle a donné des coups de pied !

        – Elle a chargé tête la première ! Comme un taureau !

        – C’était très embarrassant. »

        Sophronia, debout à côté du capitaine Niall, croisa les bras, haletante. Certes, elle ne s’était conduite ni comme une dame ni comme un lapin, mais le capitaine Niall ne leur avait donné aucune règle de conduite particulière, sauf celle de survivre. Elle avait survécu, non ?

        Le capitaine semblait d’accord. « Mlle Temminnick a cherché les hauteurs, un choix stratégique si on connaît le nombre de ses adversaires. N’oubliez pas, néanmoins, qu’en cas d’arrivée de renfort, les points élevés vous exposent à des projectiles. Maintenant, mesdames, veuillez remettre de la gelée sur vos cuillères et changer de rôle. Celles qui étaient des lapins sont à présent des loups. »

        Sophronia vit Dimity lécher subrepticement sa cuillère avant de la donner. Dimity adorait les groseilles.

        Et cela continua, en échangeant les rôles des lapins et des loups, jusqu’à ce que tous soient épuisés. Sur la fin, tout le monde, même Sophronia, était mort plusieurs fois. Dimity déclama un soliloque shakespearien théâtral lorsque Agatha et Preshea s’unirent pour la gélifier, sous des applaudissements polis.

        Au bout de deux heures d’effort, toutes les filles ayant mal aux mollets et des ampoules aux pieds, le capitaine décréta une pause. Elles se mirent en rang pour être enlevées, par groupes de cinq, à bord de l’aéronef. Sophronia fut repoussée vers le fond parce que presque tout le monde lui battait froid. Sidheag, cependant, resta intentionnellement en arrière et se rapprocha du capitaine Niall.

        Sophronia se fondit dans l’obscurité en feignant d’avoir fait tomber son réticule.

        « Puis-je vous demander un conseil, monsieur ? » Sidheag fit une révérence en penchant la tête trop en avant.

        « Sur le jeu, Lady Kingair ? » Le capitaine lui fit signe de se relever.

        « Non, monsieur, c’est une question qui concerne la meute. Les choses sont instables à Kingair. Je crois qu’il est en train de perdre le contrôle.

        – Il est l’un des Alphas les plus forts d’Angleterre. » Le capitaine Niall sourit, comme s’il faisait allusion à une plaisanterie entre eux deux. « Certains disent même que le loup-garou de la reine perdrait trois défis sur cinq contre votre grand-père.

        – Ce n’est pas sa force que je questionne ; c’est le comportement du reste de la meute.

        – Ils sont écossais.

        – Mais ils n’ont jamais été aussi en colère.

        – Peut-être est-ce l’essai de Giffard. S’il est seulement possible qu’il puisse ouvrir la sphère éthérique aux vampires, même si ce ne sont que les isolés… » Le capitaine laissa sa phrase en suspens.

        Sidheag la compléta. « Dans ce cas, les loups-garous ont le droit de s’inquiéter. »

        Sophronia réfléchit. La question devait avoir un rapport avec les rayons d’action. À l’heure actuelle, l’un des plus grands freins au pouvoir des vampires était le fait qu’il était limité à des territoires spécifiques. Plus le vampire était puissant, plus le territoire était limité. Les loups-garous, au contraire, avaient plus de liberté d’action car ils étaient liés aux membres de leur meute plutôt qu’à un lieu précis. C’était ainsi que l’Angleterre s’était taillé un empire à l’étranger ; les meutes pouvaient se battre au sein des armées. Ce vol en dirigeable peut-il changer cette dynamique ? C’est bien plus significatif que ce que disait Vieve au sujet de temps de voyage plus courts. Les vampires pourraient être aussi mobiles que les loups-garous s’ils s’ancraient sur des dirigeables voyageant dans la sphère éthérique, peut-être même plus.

        « Je me suis toujours demandé pourquoi le professeur Braithwope était le seul vampire à voler, dit Sidheag.

        – Il est une espèce d’expérience. »

        Pas juste pour ça, songea Sophronia en se rappelant la ridicule moustache du vampire. Est-ce que les vampires espèrent expérimenter un peu plus avec la nouvelle technologie de Giffard ? Quelqu’un est-il en train de tenter de les en empêcher ? Les vampires, pour Sophronia, relevaient plus du concept que de la pratique – elle n’en avait pas beaucoup eu l’expérience. Mais elle trouvait le concept plus supportable en sachant qu’il y avait des limites à leurs capacités surnaturelles. Elle déduisit de cette conversation que les loups-garous devaient ressentir la même chose.

        « Considérons-nous que le professeur est une expérience réussie ? » demanda Sidheag.

        Le capitaine Niall posa une main affectueuse sur l’épaule de la grande fille. « Vous savez bien que je ne peux pas vous le dire

        – Bien entendu. » Sidheag posa un long doigt sur sa bouche. Puis, regardant autour d’elle, elle dit : « Oh, mon Dieu, on dirait que je suis la dernière. » La plate-forme de verre l’attendait, si basse que Sidheag n’avait qu’à faire un pas pour monter dessus.

        « Pas tout à fait. Mademoiselle Temminnick ? » Le capitaine Niall se tourna vers l’endroit où Sophronia était tapie dans l’obscurité.

        Elle s’avança, pas du tout honteuse. C’était ce pour quoi on les entraînait, après tout. « M’avez-vous sentie ou entendue ?

        – Les deux. Même vous, vous ne pouvez pas rendre vos battements de cœur silencieux. Et comme on vous l’a déjà dit, le parfum sera toujours contre vous avec les êtres surnaturels, sauf si vous en avez répandu partout. »

        Sidheag, au moins, sembla éprouver une surprise gratifiante en la voyant.

        « Qu’as-tu entendu ? siffla-t-elle tandis que Sophronia montait sur la plate-forme à côté d’elle.

        – Assez.

        – Ce sont les affaires personnelles de la meute !

        – Et je n’en parlerai pas, si tu me dis tout ce que tu sais sur ce complot des vampires.

        – On ne doit pas me voir te parler. » La plate-forme s’élevait lentement vers le ventre de l’aéronef. L’énorme vaisseau s’élevait en même temps plus haut dans le ciel.

        « Dans ce cas, tu ferais mieux d’être rapide.

        – Est-ce qu’on t’a déjà dit que tu étais abominablement contrariante, Sophronia ?

        – Souvent. Maintenant, des explications.

        – Il semblerait que les loups-garous pensent que les vampires essaient de maîtriser le voyage éthérique pour eux seuls. La rumeur court selon laquelle Giffard est financé par des soutiens vampires. Bien qu’il soit français. »

        Les implications étaient étourdissantes. « Est-ce que notre école vogue vers la capitale pour soutenir ou pour combattre cette éventualité ?

        – Je n’en ai aucune idée.

        – Quel rôle nos visiteurs jouent-ils là-dedans ? »

        Sidheag haussa les épaules.

        « Bunson est pro-Vinaigriers. »

        Sophronia hocha la tête.

        « Et les Vinaigriers voudront contrôler tout moyen de voyager dans la sphère éthérique pour leur propre compte. » Elle songeait à la bagarre au sujet du prototype au bal de sa sœur. Le gouvernement et les Vinaigriers en avaient après cette technologie à ce moment-là. « Pas étonnant que nous volions vers la ville.

        – Tu penses qu’il y aura une sorte d’affrontement ? » Sidheag se mordillait les lèvres. De manière générale, les loups-garous ne s’intéressaient pas aux avancées scientifiques qui n’avaient pas de rapport avec les munitions. Sidheag n’avait pas été élevée pour réfléchir en termes de contrôle des brevets ou de manipulation de découvertes technologiques.

        « Je ne suis pas encore sûre de ce que j’en pense, dit Sophronia, mais ça semble probable. »

         
			



        Il était beaucoup plus facile de se déplacer dans le dirigeable en compagnie de Vieve. Sophronia n’avait pas besoin de grimper par l’extérieur pour éviter les mécaniques en patrouille. Vieve possédait une invention de son cru, l’obstructeur, qui figeait une mécanique sur place assez longtemps pour que deux filles en fassent le tour furtivement.

        Elles traversèrent rapidement la section centrale des élèves, puis entrèrent dans la section interdite. Des glands rouges pendaient partout, délimitant le secteur avant hautement restreint du vaisseau, qui comprenait les quartiers des professeurs, les archives et… la chaufferie. Tout se passa bien, même quand il fallut passer devant les portes des professeurs endormis.

        Puis un puissant sifflement résonna dans tout l’aéronef, repris et répété par toutes les mécaniques se trouvant à portée. Les deux filles n’avaient pas eu besoin d’utiliser l’obstructeur depuis deux halls, aussi cela ne pouvait-il pas être de leur faute. L’alarme avait été déclenchée par d’autres mécréants sortis après l’extinction des feux.

        Les deux filles se serrèrent dans un coin, derrière un énorme buste de Pan et une nymphe autrefois peu vêtue, mais désormais habillée de jupes et d’un chapeau en dentelle pour plus de convenance. Il y avait donc amplement de la place pour se cacher. Et juste à temps, car les portes des chambres des professeurs s’ouvrirent d’un coup et des têtes en sortirent.

        « N’y a-t-il pas de paix pour les dormeurs ? » Sœur Mattie portait un sobre bonnet de nuit de dentelle blanche.

        « Je crois que vous voulez dire “pour les pécheurs”, corrigea Lady Linette, enveloppée dans une longue robe de chambre de soie vert pomme bordée de velours noir. Ses cheveux longs étaient détachés, son visage dépourvu de maquillage. Elle était fraîche et jolie.

        « En quoi cela me concernerait-il ? demanda sœur Mattie avant de refermer sa porte à la fois sur le problème et sur le bruit.

        – Que se passe-t-il ? fit la directrice, ses cheveux teints en rouge couronnés d’une grande fanfreluche de crochet rose.

        – Ne vous inquiétez pas, Géraldine. Ce sont sans doute vos jeunes invités.

        – Je vous ai avertie qu’avoir des garçons à bord n’amènerait rien de bon !

        – Vous auriez pu me le dire, maman, quoi ? » plaisanta le professeur Braithwope en sortant de sa chambre tel un éclair chatoyant, entièrement habillé et chic. Sa moustache, chenille ébouriffée et curieuse, était perchée sur sa lèvre, prête à enquêter, entraînant le vampire derrière elle.

        « Oh, professeur, minauda Mlle Géraldine, vous ne comptez pas. Vous êtes un gentleman, pas un gamin, et de qua-li-teille, en plus. »

        Le vampire examina le hall, sans remarquer de mécaniques ou de coupables qui auraient pu déclencher l’alarme. Il était le seul à être habillé, ses bottes brillant telles des miroirs et son pantalon coupé à la perfection. Sophronia se demanda comment un petit homme aussi chic parvenait si souvent à se fondre dans le paysage. C’était un vrai savoir-faire.

        « Où se trouve la révolution ?

        – Dans les quartiers des élèves, j’imagine. L’un des garçons. Nos filles ne se risqueraient pas dehors la nuit. Ou elles savent comment éviter de déclencher les alarmes. » Sophronia aurait pu jurer que Lady Linette avait regardé dans leur direction.

        Le vampire hocha la tête. « Je vais m’en occuper, vu que je suis tout pomponné et prêt à être consommé publiquement. Et faire un peu peur à ces animaux, la colère d’un vampire, de quoi ?

        – Excellente idée, professeur. »

        Sophronia, oubliant sa première rencontre avec le vampire, réprima un gloussement à l’idée que le professeur Braithwope, avec sa moustache comique et sa petite taille, puisse effrayer qui que ce soit – ou alors, lui fasse craindre d’avoir la mauvaise pilosité faciale.

        L’alerte, d’un niveau sonore douloureux, résonnait toujours. Aucune femme de chambre ne se trouvait dans les environs pour recevoir les protocoles d’arrêt. Le professeur Braithwope se dépêcha de partir et les autres enseignants disparurent dans leurs chambres, sans doute pour échapper au bruit.

        Sophronia et Vieve poursuivirent leur chemin, rassurées sur le fait que l’attention des professeurs était dirigée ailleurs.

        « Qu’est-ce que c’était que ça ? s’enquit Vieve.

        – Le vicomte de Mersey a peut-être pris comme un encouragement ce que Pillover a dit après le dîner.

        – Sophronia, tu n’as pas fourré des idées dans la tête de ce malheureux noble ? Vilaine fille.

        – Où est ta tante ? Je ne l’ai pas vue récemment.

        – Au laboratoire avec Shrimpdittle, je crois. Ils travaillent ensemble sur quelque chose, en dépit du ressentiment au sujet du prototype.

        – Est-ce la véritable raison pour laquelle les garçons sont à bord, en guise de couverture pour ce projet ?

        – Possible.

        – Vieve, dit lentement Sophronia, comment les vampires supporteraient-ils le fait de voyager dans la sphère éthérique ?

        – Je n’en ai aucune idée. Ah, nous y voilà. »

         
			



        Lorsqu’elles entrèrent dans la chaufferie par la grande porte, plutôt que par l’écoutille extérieure, elles arrivèrent par le haut sur un grand palier d’où l’on voyait la totalité de l’immense salle se déployer. Sophronia adorait cette vue. C’était si impressionnant, avec les multiples chaudières qui crachaient du feu et fumaient et des machines qui bougeaient et projetaient des étincelles, et les soutiers qui couraient entre les énormes tas de charbon. D’ordinaire, les deux tiers d’entre eux dormaient pendant la nuit, mais ce soir tout le monde était réveillé. Une équipe complète de superviseurs montait la garde : des chauffeurs, des graisseurs, des ingénieurs et des porteurs de charbon. Il y a anguille sous roche, c’est sûr. Ou devrait-on dire anguille sous charbon ?

        Sans qu’on les remarque, Sophronia et Vieve descendirent l’escalier en spirale et traversèrent la foule jusqu’au fond de la pièce, derrière la pile de charbon qui était devenue leur point de rencontre habituel.

        Savon attendait, donnant l’impression de vibrer d’anticipation.

        « Vous en avez mis du temps !

        – Quelqu’un a déclenché l’alarme.

        – Pas vous deux, bien sûr. » La foi de Savon était touchante.

        « Bien sûr que non. Sophronia a trouvé un pigeon qui s’est fait prendre. »

        Savon se tourna vers elle.

        Sophronia eut un sourire sournois. « Que puis-je dire ? Parfois les garçons ont besoin d’une leçon. »

        Savon souleva un sourcil.

        « Pas vous, Savon. Vous n’êtes pas un vrai garçon. Mais Félix pose des problèmes.

        – Oh, on l’appelle Félix ? » Savon n’avait pas l’air content.

        « Je veux dire, Lord Mersey », corrigea Sophronia. Savon eut l’air encore moins content.

        Sophronia ne comprenait pas ce qu’elle avait fait de mal. Savon était d’ordinaire un garçon si agréable. Elle changea de sujet. « Et donc, quelle est cette surprise ? »

        L’expression de Savon s’éclaira. « Nous allons être sous couverture pendant trois jours. Vu que le temps n’est pas conciliant.

        – Que voulez-vous dire ? Il a fait plutôt beau pour un mois de mars.

        – Justement. Nous ne pouvons pas arriver à Londres et être visibles. Alors ils ont sorti la machine à vapeur. Nous passons au blanc !

        – Eh bien, voilà qui explique toute cette eau en plus que cette flûte a embarquée.

        – Vous avez vu ? » Savon détourna le regard de Sophronia. « Qu’avez-vous vu d’autre ? »

        Sophronia tenta d’avoir l’air plus mystérieux que gêné.

        Vieve ne s’intéressait pas aux sous-entendus – une nouvelle machine était sur le point d’être lancée ! « J’en ai entendu parler, mais je ne l’ai jamais vue en action.

        – Je n’ai aidé que deux fois à la faire fonctionner, dit Savon. Venez voir. » Il les emmena s’asseoir sur une pile de charbon. « N’interférez pas ! » Il agita un doigt devant Vieve.

        Les soutiers sortirent un énorme appareil, qui était d’habitude tapi au fond de la pièce. Ils l’installèrent de manière à ce qu’il enjambe la trappe de distribution, une énorme ouverture utilisée pour amener du charbon et sortir la cendre.

        L’engin était relié à des chaudières et à une série complexe de tubes de métal, de ressorts et d’engrenages, dont la diversité enchanta Vieve.

        « Oh, mon Dieu, est-ce bien une prise électrocoupe à viscogel ? Je crois bien que oui. Et est-ce que c’est un pignon à pivot perpétuel de chez Thrushbotham ? Oh, deux pignons à pivot ! » Vieve criait presque tant elle était excitée.

        La machine fut lancée et se mit à cracher de la vapeur.

        Sophronia n’en avait jamais autant vu à la fois. La chaufferie se remplit d’humidité chaude et blanche. Toutes ses boucles s’aplatirent – Mlle Géraldine n’aimerait pas ça du tout.

        Il y eut beaucoup de cris et de vacarme, puis les soutiers eurent terminé de fermer hermétiquement l’engin. On pouvait supposer que toute la vapeur s’en allait hors du navire.

        Savon s’en approcha, les mains enfoncées dans les poches. La suie sur son visage formait des grumeaux et des taches à cause de la vapeur et il semblait particulièrement satisfait de lui-même.

        « Vous voulez voir ?

        – Bien sûr ! » dirent ensemble Sophronia et Vieve.

        Savon aida Sophronia à descendre et elle fut choquée de la taille et de la force de sa main. Il les conduisit jusqu’à la petite écoutille que Sophronia utilisait pour ses visites en solo.

        Elles passèrent la tête dehors et ne virent… rien du tout. Seulement du blanc.

        « Nous sommes notre propre nuage ! Ingénieux. » Sophronia était impressionnée. « Et il tiendra jour et nuit, en dépit des changements de température ?

        – Bien entendu ! » Savon considérait ces questions comme une façon de douter de ses actions et de son intégrité. « Cet engin a été conçu par le professeur Lefoux ! Elle fait pas d’bêtises, c’te dame. Sauf en amenant ce casse-pieds à bord. » Savon enleva la casquette de Vieve et lui ébouriffa les cheveux.

        Vieve lui donna une tape.

        Sophronia hocha la tête. « Merci, Savon. Ce fut très distrayant. Mais nous devrions y aller. » Elle était profondément soulagée. Au moins, Dimity sera à l’abri des attaques pendant un moment. Personne ne pourra la trouver.

        Savon parut surpris ; normalement, Sophronia s’attardait toujours.

        « Vous devriez ? D’accord. » Il les conduisit jusqu’à l’escalier. Vieve grimpa à toute vitesse, mais avant que Sophronia puisse la suivre, Savon lui toucha le bras. « Qui est ce Félix ?

        – Juste un garçon insupportable. Vous ne devriez pas le laisser vous causer du souci.

        – Vous avez besoin que je lui donne une ou deux leçons ? Que je lui tire les oreilles ?

        – C’est très gentil, Savon, mais je suis capable de mener mes propres batailles.

        – Je n’aime pas que vous fraternisiez avec des garçons. C’est pas normal. »

        Sophronia eut un mouvement de tête amusé. « Non ? Et moi qui pensais que c’était ainsi que la société fonctionnait. Qu’il valait mieux que j’apprenne comment ça se passe.

        – Oh, vous croyez ? » Savon s’avança. Même si elle était debout sur la première marche, le soutier dominait Sophronia de toute sa taille. Il sentait le charbon mouillé et l’huile de machine. L’odeur devait être assez forte, car elle semblait affecter la respiration de Sophronia. Savon se pencha en avant, son visage d’ordinaire si gai tout à fait sérieux. « Je pourrais vous apprendre des choses. »

        Il était si proche que Sophronia crut pendant un instant illusoire qu’il avait vraiment l’intention de l’embrasser sur la bouche ! Imaginez un peu ! Savon ! Au lieu de quoi il tendit la main vers son bras, la partie exposée entre le gant et la manche où sa main crasseuse ne souillerait pas sa robe. Il la souleva vers son visage et déposa un baiser à cet endroit précis, de ses lèvres d’une incroyable douceur.

        Sophronia se figea. Mais je ne pense pas à Savon de cette façon, fut sa première réaction, et elle ressentit alors un tout petit peu d’irritation. Pourquoi voudrait-il compliquer notre amitié ? Et puis de la prudence. C’est à moi de m’assurer qu’il ne le fasse pas.

        Elle retrouva sa capacité à se mouvoir et retira doucement son bras. Elle décida de prendre cette avance comme une plaisanterie, une parodie des manières de la bonne société, et d’en rire. « Oh, Savon, que vous êtes sot. »

        Le Savon enjoué fut aussitôt de retour. « Vous voyez ce que je veux dire ? Je peux vous apprendre des choses.

        – Très galant », dit Sophronia en souriant et en reculant, et en trébuchant presque sur la marche supérieure. Regardez-moi, un soutier me rend maladroite ! « Ce n’est pas exactement la leçon dont j’ai besoin, néanmoins.

        – Je pense que c’est la même leçon que recherche ce Félix. »

        Sentant qu’elle avait complètement perdu le contrôle de la conversation, Sophronia fit ce que le capitaine Niall leur avait appris si récemment : elle s’enfuit.

         
			



        Lorsque Sophronia rattrapa Vieve, la fillette trottait d’une allure décidée dans le hall, obstructeur prêt à l’usage. Cela s’avéra inutile, car les mécaniques avaient toutes été attirées ailleurs. Sans doute pour surveiller les garçons.

        « Pouvons-nous faire un crochet par la classe de ta tante en rentrant ?

        – Tu as besoin de quelque chose ? » L’esprit de Vieve pensait toujours aux fournitures.

        « Non. N’as-tu pas dit que ta tante et le professeur en visite s’y étaient claquemurés ?

        – Tu veux voir ce qu’ils trafiquent ? » Vieve changea de trajectoire et se dirigea vers la zone des salles de classe, en dehors de celle des glands, au lieu de traverser les quartiers des élèves. Elles ne tardèrent pas à atteindre les classes. Le hall obscur n’était éclairé que par un petit rayon lumineux provenant de la fente sous la porte du laboratoire du professeur Lefoux.

        Sophronia se dirigea vers celle de sœur Mattie.

        Vieve, troublée, la suivit.

        Sœur Mattie ne fermait jamais sa classe. Elle disait que si une élève voulait polluer, soigner ou améliorer la santé nutritionnelle, elle devait le faire en toute impunité. Ou, selon ses propres termes : « Le pétunia d’une femme est le poison d’une autre. »

        La classe de sœur Mattie jouxtait celle du professeur Lefoux. Sophronia se fraya un chemin dans le noir. Cela n’était pas difficile, car elle savait quelles plantes avaient des épines et lesquelles étaient collantes. Elle se retrouva derrière le caoutchouc, où une petite porte conduisait à un balcon couvert de grands pots de rhubarbe et de tomates, ainsi que des digitales et des rhododendrons. Sophronia se glissa entre elles en faisant attention que les feuilles de tomate ne déposent pas de traces jaunes sur sa robe. Elle monta et s’installa en équilibre sur la balustrade pour pouvoir se pencher vers la petite fenêtre ronde du laboratoire du professeur Lefoux.

        Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Sous la lumière vive du gaz, le professeur Lefoux et le professeur Shrimpdittle se penchaient ensemble sur une grande table où étaient disséminées les pièces d’un appareil démonté. Ils ne travaillaient pas dessus. Ils se disputaient. Sophronia plongea la main dans son réticule et en sortit sa dernière et précieuse acquisition : un cornet acoustique. Il lui avait fallu écrire nombre de lettres pour parvenir à convaincre sa mère que son ouïe s’affaiblissait et qu’elle avait désespérément besoin de cet appareil médical. Il était d’une aide inestimable pour écouter aux portes et elle l’avait décoré pour qu’il ressemble à une fleur de volubilis. Elle appuya la corolle sur le verre et plaça l’embout dans son oreille.

        « … faut que ce soit fait ! » disait le professeur Lefoux. Ses paroles étaient presque indéchiffrables tant son accent français était prononcé.

        « C’est ridicule. La respiration n’a rien à voir », objecta Shrimpdittle. Sa voix était celle d’un homme ayant reçu son éducation dans la plus haute société, son élocution avait le nez en l’air et était pleine de dents.

        On frappa à la porte.

        Le professeur Lefoux alla ouvrir.

        Monique de Pelouse entra. Sacré nom d’une pipe ! pensa Sophronia. Que fait-elle ici ? « Monique vient d’arriver, murmura-t-elle à Vieve. Je croyais qu’elle était en disgrâce. Pourquoi diable la laissent-ils se balader le soir ? » Sophronia était troublée, et peut-être même un peu jalouse. Monique en savait plus qu’elle sur ce qui se tramait !

        Il était évident que les professeurs attendaient Monique. L’espace d’un instant, Sophronia se demanda si le gadget démembré lui était destiné.

        « Je dois demander s’il est prêt, dit la blonde. L’est-il ?

        – Pas encore », répondit le professeur Lefoux.

        Sans rien ajouter, Monique pirouetta sur elle-même pour s’en aller.

        « Un instant, mademoiselle Pelouse. Est-ce vous qui avez déclenché l’alarme ? »

        Monique leva le nez en l’air. « Bien sûr que non. J’ai la permission de sortir. Vous le savez, c’est vous qui me l’avez donnée. » Elle fit un geste impoli du pouce en direction du professeur Shrimpdittle. « Deux de ses élèves ont pensé que ce serait amusant de sortir en douce. »

        Le professeur Shrimpdittle parut contrit. « Oh, mon Dieu. J’espère que Lady Linette n’est pas fâchée. »

        Monique eut un sourire mauvais. « Pas du tout. Elle a envoyé le professeur Braithwope s’en occuper, étant donné l’amour que Bunson porte aux vampires. » Sur quoi elle sortit de la pièce.

        Le professeur Shrimpdittle se tourna brusquement vers le professeur Lefoux. « Si votre suceur de sang a touché ne serait-ce qu’un cheveu de la tête de l’un de mes garçons !

        – Le professeur Braithwope est un enseignant tout à fait respectable. Vos garçons n’auraient pas dû se trouver dehors. On vous l’a dit. On le leur a dit.

        – Je parie qu’ils ne l’ont fait que parce que l’une de vos filles les y a poussés.

        – Ne soyez pas ridicule, Algonquin. Ce sont les garçons qui font ce genre de chose !

        – De qui se nourrit-il ? C’est ce que je veux savoir.

        – Comme si je posais des questions sur votre vie privée et votre régime !

        – Qui est son drone ? »

        Sophronia tendit l’oreille. Cette même question la préoccupait régulièrement.

        « Cela ne vous regarde pas.

        – Je crois bien que si, avec mes garçons à bord ! Et s’il s’attaque à l’un d’eux ?

        – Le professeur Braithwope est un gentleman. Sans parler du fait qu’il est un vampire. Il ne va nulle part sans y être invité. Vous devriez le savoir ! Ce sont les siens qui ont inventé le concept.

        – Eh bien, voilà qui me plaît. » Le ton du professeur indiquait clairement que ce n’était pas le cas.

        « Il vaudrait mieux ! Préféreriez-vous que notre école soit tellement sous l’influence des Vinaigriers que nous ne pourrions plus nous en extirper… comme vous ? Vous allez leur vendre cette invention pour empêcher que les vampires mettent la main dessus ? Ou sont-ils toujours après la valve ? »

        Sophronia se tourna vers Vieve.

        « Je crois que la mini-valve cristalline est impliquée ! »

        Les yeux de Vieve étincelèrent. « J’ai fait des recherches dessus. Celle que tu m’as donnée, je crois que… »

        Sophronia leva la main et se remit à écouter.

        « Cela ne nous mène nulle part, dit le professeur Shrimpdittle. Peut-être devrions-nous faire une pause cette nuit ?

        – Je pense que c’est une excellente idée. » Le professeur Lefoux luttait pour contrôler ses émotions.

        Jusqu’à cet instant, Sophronia aurait dit que l’austère enseignante n’en avait pas du tout.

        « Vous devriez revoir à qui va votre loyauté, Béatrice. Un jour il se pourrait que vous deviez choisir. » Sophronia entendit les livres claquer pendant que Shrimpdittle préparait ses affaires.

        « Choisir ?

        – Entre la science et le surnaturel.

        – Je ne savais pas qu’ils se trouvaient dans des camps opposés. »

        Sophronia entendit la porte se fermer brutalement.

        « Oh, cet homme ! » s’exclama le professeur Lefoux en français en s’adressant à la pièce vide. Le silence retomba.

        Sophronia jeta un coup d’œil par la fenêtre. L’enseignante nettoyait l’appareil sur la table et rangeait toutes les pièces une à une.

        Sophronia fit un signe à Vieve.

        « Jette un coup d’œil, murmura-t-elle, faisant de la place sur la balustrade et aidant la fillette pour qu’elle puisse regarder. « Qu’est-ce que tu dis de ces pièces ? »

        Vieve, le visage collé contre la vitre, ne répondit pas jusqu’à ce que le gaz soit éteint et la pièce plongée dans le noir.

        Elle rejeta son poids en arrière et se laissa glisser de la rambarde. Sophronia la suivit.

        « Je ne sais pas. On dirait presque une armure, mais pour quoi ? L’exploration sous-marine ?

        – Peut-être qu’il y a un rapport avec notre voyage ? Peut-être que nous allons à Londres à cause de ta tante, du professeur Shrimpdittle et de cette invention ? »

        Vieve réfléchit. « C’est possible. Cela expliquerait pourquoi ils ont besoin de toute l’école – pour avoir accès au laboratoire de ma tante.

        – Tu parlais de la valve ?

        – Celle que tu m’as donnée, j’ai procédé à d’autres tests. Mais je ne vois pas comment elle peut affecter des mécaniques ou le bidulotron.

        – Continue de chercher, s’il te plaît.

        – Jusqu’à ce que je me fasse prendre ou que quelque chose de plus intéressant se présente. »

        Sophronia lui tapota le dessus de la tête à la façon de Savon, en sachant que la fillette trouvait cela particulièrement agaçant.

        « Brave petite inventrice. »

      

      
      
          1. Gretna Green est un village du sud de l’Écosse célèbre car les jeunes couples pouvaient s’y marier sans l’autorisation de leurs parents.
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        Obtenir des invitations
      

      
        Les filles entrèrent dans la salle du petit déjeuner et trouvèrent le vaguemestre en train d’appeler des noms et de distribuer du courrier. Depuis qu’ils avaient « viré au blanc », le capitaine Niall avait dû faire une course jusqu’à Swiffle-on-Exe pour récupérer des lettres. Les professeurs répétaient tout le temps que le capitaine n’était pas un garçon de course à disposition des caprices des jeunes dames, mais à l’occasion, le fait qu’il soit confiné à terre et possède une vitesse surnaturelle lui permettait de rendre des services.

        Il n’y avait rien pour Sophronia, qui était au bout de la table, le regard trouble, épuisée, pendant que les autres poussaient des exclamations. Ses compagnes montraient des babioles neuves à leurs compagnons masculins et échangeaient les derniers potins. C’était une orgie de battements de cils, mais Sophronia était incapable de papillonner en n’ayant dormi que quelques heures.

        Félix Mersey prit ostensiblement son set de table et le plaça près du sien. « Qu’y a-t-il, jolie Ria ? Vous semblez avoir perdu votre air distant.

        – Oh, fichez-moi le camp. Je ne suis pas d’humeur au badinage ce matin. »

        Il lui fit la moue. « Est-ce tout ce que je suis pour vous ? Un jouet, un grain de poussière dans un rayon de soleil, une fleur de pissenlit dans la brise ?

        – Oui, c’est tout à fait ça. » Sophronia dissimula un sourire devant tant de sottise. Aucune raison d’encourager ce type.

        « Vous avez le cœur dur, vous savez !

        – Vous êtes un imbécile, vous vous en rendez compte, j’espère ? »

        La conversation fut interrompue, comme elle ne pouvait que l’être, par un cri aigu poussé par Monique. Qu’elle poussa après avoir lu une lettre à en-tête doré qui attira l’attention de Mlle Géraldine elle-même, à l’autre bout de la table.

        Félix se dépêcha de se déplacer à une place plus convenable par rapport à Sophronia.

        « Mademoiselle Pelouse, avez-vous quelque chose de remarquable à partager avec l’assemblée ? » interrogea la directrice.

        La jeune femme blonde se leva gracieusement et jeta un regard bienveillant sur la totalité de la pièce. Elle ressemblait à une reine s’adressant à ses sujets, sa missive dorée dans une main comme un prix reçu d’autorités supérieures. Ce matin, elle portait une robe bleu roi aux rayures beurre frais et citron, avec une rangée de pompons de taille croissante sur le devant. On aurait pu croire qu’elle était intentionnellement assortie à la lettre.

        « Rien d’important, madame la directrice, dit-elle en rougissant joliment. C’est juste que ma chère maman vient de m’informer qu’elle a l’intention de donner un bal pour ma présentation au monde lorsque nous arriverons en ville. »

        Un vacarme infernal éclata. L’annonce d’un voyage à Londres était une chose, et la présence de garçons une autre, mais c’était l’apothéose : un bal !

        Un petit déjeuner composé de saucisses allemandes, de rognons braisés, de saumon séché et de côtelettes d’agneau arriva, mais peu le remarquèrent. Certaines des jeunes dames mangèrent même le saumon sans se préoccuper de leurs humeurs vitales – alors que tout le monde sait que la chair des poissons de couleur peut déclencher des crises d’hystérie.

        Sophronia refusa de se laisser troubler. Elle mangeait la même chose tous les matins : du porridge.

        Les filles commencèrent à trouver des excuses pour se rendre à la table de Monique et complimenter l’horrible fille sur la coupe de sa robe ou la taille de ses pompons, allant à la pêche aux invitations.

        « Quelles adorables boucles d’oreilles, Monique.

        – Oui, ne sont-elles pas jolies ? Mon père les a achetées en Espagne. Une telle dépense pour ma petite personne !

        – Est-ce que tu t’es coiffée différemment ce matin, Monique ?

        – Non, mais mes cheveux brillent beaucoup, n’est-ce pas ? »

        Pillover leva les yeux de son assiette de saucisses. « Quel spectacle révoltant. »

        Sophronia était d’accord et elle songea même à modifier ses habitudes diététiques et à manger une saucisse pour affronter la situation.

        Monique, qui en cet instant régnait sur l’Empire britannique, semblait vouloir faire plaisir à tous les lèche-bottes. La plupart des autres filles, des amies à elle, surent tout de suite qu’elle ne pouvait pas se passer de leur présence. Quelques-unes des filles du niveau intermédiaire apprirent qu’elles seraient peut-être acceptées, mais les débutantes – qui partageaient sa table et ses appartements – furent laissées dans l’ignorance.

        Preshea, assise à la droite de Monique, avait un sourire suffisant, car elle s’attendait à recevoir une invitation. « Puis-je te passer le beurre, Monique ? Voudrais-tu un peu plus de thé, Monique ? »

        Agatha paraissait terrifiée et Sidheag indifférente : elles préféraient ne pas être invitées. Dimity ne cessait de regarder en direction de Sophronia comme si elle voulait qu’elles se parlent pour pouvoir discuter de ce nouvel accroc dans le tissu de la vie.

        Lord Dingleproops, le compagnon de repas de Monique, faisait très attention à elle – ce qu’elle appréciait de façon évidente. Sophronia plaignait Dimity. Les faux espoirs qu’il avait pu lui donner devaient maintenant s’être envolés.

        Le supplice du petit déjeuner finit par s’achever. Comme elles se levaient et se dirigeaient vers la sortie, Sophronia se glissa derrière son ancienne amie et murmura : « Je ne serais pas si affligée, à ta place. Lady Dimity Dingleproops, c’est parfaitement ridicule, de toute façon. »

        Dimity étouffa un gloussement et se tourna, le regard vif, prête à écouter un ragot – en cet instant, tous les ressentiments furent oubliés. Mais Agatha – Agatha ! – se précipita et prit le bras de Dimity, la traînant pour ainsi dire dans le couloir.

         

        
        Au cours de cette journée, Monique devint de plus en plus insupportable. Elle chargea Preshea et les autres de faire de petites courses pour elle ou de lui rapporter de menus présents. Elle envoyait une fille puis faisait une remarque sarcastique sur l’apparence ou le manque de moyens de la malheureuse. Monique était ensuite tout sucre et tout miel lorsqu’elle revenait avec un bouquet de violettes ou un verre d’orgeat.

        Lorsque le cours d’étiquette du professeur Braithwope arriva, après le coucher du soleil, tout le monde commençait à donner des signes de stress. Les garçons escortèrent les filles jusqu’à la porte du vampire, mais ils avaient une leçon avec le professeur Shrimpdittle à la place. Leur présence rendait Monique encore pire qu’elle n’était. Elle s’accrocha au bras de Félix lorsqu’il tenta de la quitter.

        « Vous m’abandonnez aux monstres, my lord ? »

        Félix gloussa. « Voyons, voyons, mademoiselle Monique, je ne suis pas si abominable. Je n’ai jamais dit que c’étaient des monstres, juste des prédateurs.

        – Vous êtes la sagesse même », minauda Monique.

        Lady Linette s’arrêta dans le hall en les voyant. « Mademoiselle Pelouse ! Comment pouvez-vous être si hardie ? N’avez-vous rien appris ? Lord Mersey, lâchez-la tout de suite ! »

        Félix, toujours prisonnier de Monique, s’affaissa contre le mur avec insolence. « Je crains, madame, que vous deviez la convaincre elle de me lâcher.

        – C’est ma cheville, Lady Linette. Elle ne va pas bien, prétendit Monique.

        – Oh, vraiment ? Dois-je vous envoyer à l’infirmerie ?

        – Oh, ne prenez pas cette peine. Ce n’est pas si grave.

        – J’en suis convaincue. À présent, lâchez le vicomte tout de suite et comportez-vous comme une vraie dame ! »

        Monique, avec une jolie moue, lâcha Félix et pénétra dans la classe du vampire sans le moindre signe de boiterie. Félix réussit à s’échapper en adressant un clin d’œil à Sophronia. Elle sourit, aussi bien du rejet que du clin d’œil, et suivit Monique.

        Monique s’assit sur une méridienne près de Preshea et avant que quiconque puisse en saisir l’occasion, Sophronia prit place de l’autre côté. Elle n’avait rien de précis en tête : elle voulait seulement mettre son aînée mal à l’aise.

        Monique ne se rendit pas tout de suite compte de la présence de Sophronia, car elle avait entamé une discussion animée avec Preshea. Le sujet semblait être le menton de Lord Dingleproops et si son absence était vraiment si importante pour la situation de l’Empire. Lorsqu’elle se tourna sur sa gauche et vit Sophronia assise là, bien sagement, Monique sursauta et fit mine de se lever.

        Mais le professeur Braithwope commença son cours, aussi la blonde se contenta-t-elle de tourner le dos à Sophronia. Sophronia avait pris Bumbersnoot le réticule, qu’elle plaça sur le tapis derrière ses pieds, bien caché par ses amples jupons.

        Si on lui avait posé la question plus tard, elle aurait expliqué qu’il était techniquement impossible d’apprendre à un méchanimal à faire autre chose que ses protocoles initiaux. C’est donc sans qu’elle le sache que Bumbersnoot sortit de sous ses jupes et se faufila sous celles de Monique. Elle ne pouvait pas savoir qu’il allait roter de la vapeur dans la petite culotte de son aînée et déposer une pile de cendres sur ses pantoufles de chevreau rose très coûteuses. Jamais de la vie.

        L’expression la plus bizarre qui soit apparut sur le visage de Monique, qui émit un glapissement étouffé.

        Elle sauta sur ses pieds et se retourna pour fusiller du regard l’évidente coupable. « Sophronia ! »

        Se rendant compte que Bumbersnoot avait dû faire quelque chose, Sophronia utilisa son pied pour le ramener à son point de départ, derrière ses propres jupes, et leva des yeux innocents sur une Monique furibarde.

        Le professeur Braithwope tourbillonna sur lui-même à l’endroit où il faisait une démonstration sur la façon d’entrer et de sortir d’une ruche avec grâce et armes dissimulées. Il se servait d’un ensemble de cartons à chapeau instable en guise de marches et n’était pas content d’avoir été distrait.

        Le fait de tournoyer sur place lui fit traverser le côté d’un des cartons à chapeau d’une façon des plus maladroites pour un vampire.

        « Asseyez-vous tout de suite, mademoiselle Pelouse ! aboya-t-il.

        – Mais Sophronia vient de projeter de la vapeur dans ma culotte ! »

        Dimity laissa échapper un gloussement incontrôlé. Les autres élèves parurent soit surprises, soit amusées, selon leur nature.

        « De quoi ? De quoi ? Je ne vois vraiment pas comment elle aurait pu faire ça. Elle n’a pas bougé. »

        Monique postillonna. Puis, sachant qu’elle ne pouvait pas se défendre face au professeur, elle se rassit et siffla dans l’oreille de Sophronia : « Tu ne seras pas invitée à mon bal, c’est sûr ! »

        Sophronia sourit. « Ma chère Monique, je n’ai jamais cru que je le serais.

        – Créature dénaturée. » Monique se tourna et jeta un regard noir à Dimity qui, de l’autre côté de la pièce, pressait une main gantée sur ses lèvres et avait les yeux qui dansaient.

        « Et toi ! Pourquoi te permettrais-je de venir ? Qui sont tes parents ? Rien de plus que des scientifiques incapables de décider de quel côté ils sont. Sans parler de la façon dont tu t’habilles, comme une courtisane ! »

        Les yeux de Dimity se remplirent aussitôt de larmes et elle laissa échapper un gémissement, la bouche toujours dissimulée sous sa main.

        Sophronia vint aussitôt à sa rescousse. « Mais que dire d’une fille de dix-huit ans qui n’a son bal de débutante que maintenant, qui a échoué à son examen final et dont les parents sont très probablement dans le commerce ? »

        Toutes les filles présentes dans la pièce hoquetèrent. Même le professeur Braithwope perdit un instant la parole devant des remarques aussi blessantes.

        Le vampire retrouva l’usage de sa voix. « Mesdames ! Soyez polies, de quoi ? »

        Dimity articula silencieusement un « merci » pour Sophronia, ce qui lui valut un regard dur de la part du vampire.

        Après cela, la classe se calma, mais quelque chose dans l’atmosphère avait changé. Comme les élèves s’entraînaient à monter et à descendre des cartons à chapeau, balançant leurs jupes pour dissimuler des armes de la façon la plus élégante possible, Dimity vint se tenir fermement à côté de Sophronia.

        Le professeur Braithwope le remarqua et cela le troubla, mais il poursuivit son cours. « On peut s’adresser de façon correcte à tout vampire en lui disant “vénérable vampire”. Ou bien, on peut utiliser son titre, si c’est un aristocrate. Toutes les reines ont des titres ; elles reçoivent celui de baronnet si elles n’en ont pas déjà un, bien que cela n’ait pas été nécessaire depuis des siècles. Très peu de femmes survivent à la morsure, il n’y a donc que rarement de nouvelles reines ; c’est pourquoi il y a toujours moins de drones femelles que de drones mâles.

        Sidheag leva la main et demanda alors : « Pourquoi prendre la peine de le devenir, dans ce cas ?

        – Quoi ? Ah, un drone femelle ? Eh bien, la récompense est sans pareille. En dehors de l’immortalité, si une femme survit à la métamorphose, elle devient automatiquement une reine. Mais il y a d’autres raisons, avant la morsure. Les drones sont protégés et nourris, leur vampire s’occupe d’eux. Après une période de service domestique, ils reçoivent son soutien pour poursuivre leurs propres désirs. Les vampires sont en général riches et puissants, aussi font-ils de très bons amis, de quoi. Il y a des inconvénients, bien entendu. » Le professeur toucha son propre cou, caché derrière son haut col.

        Après avoir monté et descendu les cartons à chapeau plusieurs fois en se pavanant, Sophronia décida qu’elle pouvait risquer une question supplémentaire. « Pourriez-vous nous parler un peu des rayons d’action, professeur ? »

        Le professeur Braithwope considéra à la fois Sophronia et sa question. « Les rayons d’action, de quoi ? Très bien, je vais me permettre une digression, mais seulement parce que vous ne comprendrez jamais l’étiquette vampire si vous ne comprenez pas nos limitations. Les reines ne peuvent pas quitter la maison de leur ruche, et les vampires attachés à une ruche ne peuvent pas s’éloigner de leur reine. La distance qui leur est permise dépend essentiellement de leur âge, mais en général, cela ne dépasse pas le quartier. Les vampires isolés peuvent normalement se déplacer dans toute une ville, mais ils restent également attachés à leur demeure. Ils ne s’égarent pas dans le territoire d’une ruche sauf s’ils y ont été invités et n’entrent jamais dans la maison d’une ruche à moins d’avoir demandé à ce que l’un de leurs drones soit mordu par sa reine. »

        Sophronia insista encore ; elle était follement curieuse. « Comment cela fonctionne-t-il pour vous, professeur ?

        – Je suis lié à ce vaisseau, mais je peux le quitter pour me déplacer sur la lande.

        – D’autres vampires sont-ils liés à des aéronefs ?

        – Non, nous sommes des créatures sociales, et ma vie est tellement solitaire. Personne n’a suivi mon exemple. Bien que vous autres jeunes dames la rendiez intéressante, de quoi.

        – Et vos drones ?

        – Ah, voyons, mesdames ? Cela nous ramène à l’étiquette, et au but de cette leçon. Il est mal élevé de poser des questions sur les drones d’un vampire, que ce soit par courtoisie ou curiosité. Les drones sont un peu embarrassants. Après tout, vous ne poseriez pas de questions sur la nature et la qualité de son garde-manger à une dame, n’est-ce pas ? »

        Toutes les filles de la classe hochèrent vivement la tête.

        Le vampire tourna un regard froid vers Sophronia, sa moustache toute raide et accusatrice. « Rien d’autre, mademoiselle Temminnick ?

        – Que se passe-t-il si un vampire sort de son rayon d’action ? » Sophronia savait qu’elle allait au-delà des limites de la décence.

        Le professeur Braithwope pâlit et s’immobilisa. Pour autant qu’on puisse dire qu’un vampire pâlisse. Sophronia souhaita ne plus jamais revoir un professeur qu’elle respectait paraître si effrayé.

        La pièce fut plongée dans le silence. En temps ordinaire, le vampire était un professeur si agréable. Même Monique leva les yeux, son bal oublié l’espace d’un instant.

        « Rien de bon, mademoiselle Temminnick », finit-il par dire.

        Le cours se termina, et les filles ramassèrent leurs réticules, chapeaux, ombrelles et châles dans un silence retenu. Dimity resta en arrière quand les autres partirent et intercepta Sophronia en posant une main sur son bras.

        « Professeur Braithwope, pouvons-nous parler en privé ? demanda-t-elle une fois la pièce vide. Sophronia, s’il te plaît, cela te concerne.

        – Oui, mademoiselle Plumleigh-Teignmott. Que puis-je faire pour vous ?

        – Il s’agit des ordres de Lady Linette. Vous êtes au courant ? »

        Le vampire regarda tour à tour les deux filles et hocha la tête.

        « Eh bien, je ne vais plus les suivre. Sophronia est mon amie et ça n’est pas juste.

        – Les agents secrets ne jouent pas selon les règles, mademoiselle Plumleigh-Teignmott, répliqua-t-il.

        – Je ne suis pas un agent méritant. Vous pouvez me renvoyer à terre, si vous voulez. J’ai toujours pensé que je n’étais pas faite pour ce style de vie, en dépit de ce que pensent mes parents. Je préfère être loyale plutôt qu’avoir raison. »

        Le professeur Braithwope sourit, montrant un bout de croc. « Une façon très intéressante d’exprimer les choses, mademoiselle Plumleigh-Teignmott, et un courage estimable, de quoi. Nous avions pensé que vous n’étiez pas capable d’action indépendante. Jusqu’à maintenant, vous êtes surtout restée dans l’ombre de Mlle Temminnick. »

        Le visage de Dimity s’éclaira. « Le fait d’avoir parlé est une bonne chose ? Vous n’allez pas me dénoncer à Lady Linette ?

        – Je n’ai pas dit ça, mademoiselle Plumleigh-Teignmott. »

        Dimity prit un air dépité. « Comme vous voudrez, vénérable vampire. »

        Il se contenta de pencher la tête en entendant Dimity faire usage de sa récente leçon.

        Sophronia additionna deux et deux et regarda son amie. « On vous a ordonné de me mettre à l’écart ? »

        Dimity hocha la tête ; il était clair qu’elle avait honte.

        Sophronia plissa les yeux et regarda le professeur Braithwope. Testez-vous toutes les première année de la même façon, ou les instructions sont-elles différentes pour chaque fille ? Est-ce que l’ostracisme est aussi une manière de me tester ?

        Le vampire affronta son regard calmement. « Aviez-vous deviné, mademoiselle Temminnick ? »

        Sophronia savait qu’elle ne devait pas avouer quoi que ce soit. « J’ai pensé qu’il était intéressant qu’elles s’empressent toutes de me reprocher mes bonnes notes et réagissent toutes de la même façon. Même Dimity. Et Sidheag, qui ne s’intéresse pas aux machinations des autres filles. » Une idée lui vint. « Avez-vous gonflé mes notes lors de ce test ? »

        L’amusement ébouriffa la moustache du professeur. « Vous y avez pensé, évidemment. Non, nous ne l’avons pas fait. Mais le professeur Lefoux a insisté sur votre supériorité de manière à diviser vos camarades. À présent, mesdames, partez ou vous serez en retard pour votre prochaine leçon. »

        Elles sortirent dans le hall et Dimity prit tout de suite le bras de Sophronia. L’avoir à ses côtés, avec sa vivacité, réconforta Sophronia. Elles traversèrent un hall rempli de leurs camarades de classe. Agatha et Sidheag les attendaient.

        « Dites-moi tout, ordonna Sophronia, une fois qu’elles furent réunies toutes les trois dans un coin.

        – Ce n’était pas notre faute », se défendit aussitôt Dimity.

        Agatha hocha la tête. Elle la garda baissée, en essayant de dissimuler son visage sous son chapeau. Sidheag, semblable à elle-même, avait une attitude nonchalante. Sophronia pouvait presque entendre les pensées de la grande fille : Donc, nous ne parlions pas à Sophronia et maintenant nous lui reparlons ? Oh oh.

        Dimity tenta de donner des explications : « Tu vois, on nous a prises à part individuellement, après les examens, et on nous a fait promettre de tenir à l’écart la fille qui aurait les meilleures notes.

        – Nous avons toutes pensé que ce serait Monique, murmura Agatha.

        – Elle avait déjà passé l’examen et avait quatre ans de formation de plus, ajouta Sidheag.

        – Exactement, coupa Dimity. C’est aussi ce que j’ai pensé. Lady Linette a dit à chacune d’entre nous que ce serait la seconde moitié de notre examen. Que si nous n’obéissions pas, nos dossiers officiels porteraient la mention “incomplet”.

        – Elle a dit qu’ils me renverraient à terre si je n’obéissais pas. » Agatha paraissait être à la torture. « J’ai également essayé de faire obéir Dimity. »

        Dimity hocha la tête. « Notre présence à l’école dépendait du fait que nous ne te parlions pas.

        – Et maintenant, nous allons sans doute être toutes renvoyées, dit Sidheag sur un ton enjoué.

        – C’est mieux qu’être déloyales ! Qui plus est, vous deux, vous n’êtes pas revenues sur votre parole, c’est moi qui l’ai fait. » Dimity avait toute la force de conviction de quelqu’un qui vient d’agir de façon incertaine et qui doit en justifier les conséquences. Elle tripotait la broche en rubis et en or scintillante épinglée sur sa gorge – du strass et de la dorure, bien entendu.

        Sophronia se mordilla la lèvre. « Et si j’avouais que vous étiez avec moi l’année dernière pour le vol dans la salle des archives ? Et s’ils savaient combien vous vous êtes bien débrouillées ? Vous pensez que cela jouerait en votre faveur ? »

        Dimity était sceptique. « Il faudrait que tu avoues quelque chose pour quoi on ne s’est pas fait prendre. Et pour quoi nous avons fait accuser Monique. Ils pourraient vous reprocher l’aveu à toutes les deux.

        – Tout ça est tellement alambiqué, dit Sidheag, exaspérée.

        – Ça l’est toujours, dit Agatha en philosophe découragée.

        – J’ai détesté faire ça, admit Dimity. Enfin, jusqu’à ce que tu effraies Lord Dingleproops.

        – Ce n’était pas lui, Dimity. Crois-moi, s’il te plaît. Je ne sais pas qui c’était, ou pourquoi ils t’ont piégée, mais ce n’était pas lui, je t’assure. »

        Dimity parut perplexe. « C’est ce qu’il m’a dit, mais j’ai cru que j’étais victime d’une cruelle plaisanterie. Qui était-ce, alors ? »

        Preshea arriva, l’air affairé. « Si mesdames ont terminé ? Sœur Mattie veut savoir pourquoi vous n’êtes pas en classe. »

        Les filles jetèrent un coup d’œil autour d’elles. Le hall était vide.

        « Je vois que tu n’as pas tenu la promesse que tu as faite à Lady Linette, dit Preshea à Dimity.

        – Ça allait trop loin, s’insurgea Dimity. Nous allions trop loin.

        – Ils vont t’y envoyer, loin. » Preshea se détourna.

        « Ça me convient mieux que d’être méchante envers une amie, lança fermement Dimity dans le dos de Preshea qui s’éloignait. « Ce n’est pas comme si tu comprenais ce que ça signifie, Preshea. »

        Sophronia laissa échapper un petit soupir de soulagement. Jusqu’à cet instant, elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle était malheureuse sans l’amitié de Dimity. Elle pensait qu’elle se débrouillait très bien toute seule, mais à présent elle sentait les nœuds dans son estomac se dénouer et une indéniable envie de pleurer de soulagement.

         
			



        La petite bande de Sophronia s’était reformée juste à temps. Les promesses d’invitation de Monique à son bal créaient la pagaille dans l’école. Commentaires sarcastiques et coudes pointus abondaient. C’était beaucoup plus facile à supporter maintenant que les quatre filles étaient à nouveau ensemble. Les professeurs ne dirent rien sur les possibles répercussions de la décision de Dimity, et elles évitèrent de spéculer sur le sujet. Tout le reste était autorisé.

        Sophronia les mit au courant de ses investigations privées.

        Sidheag résuma le tout sans chichis, selon sa nature formée par des loups-garous : « Je me posais justement des questions à ce sujet. Le capitaine Niall a dit que les vampires pouvaient être impliqués dans le vol de Giffard. Pourquoi ?

        – Si le professeur Braithwope peut s’ancrer à un aéronef, d’autres isolés pourraient le faire.

        – Oui, mais pourquoi maintenant ? On peut supposer que cela fait des siècles que le vieux prof existe.

        – Peut-être que le nouveau vaisseau de Giffard est plus sûr pour les vampires. Ou peut-être qu’il y a un rapport avec la nouvelle technologie que Giffard emploie. Si elle fonctionne, ce dirigeable sera bien plus rapide que les autres aéronefs. Peut-être que les vampires veulent avoir accès à cette vitesse. Je ne pense pas qu’ils aiment avoir des limites. »

        Dimity regarda son amie. « Je te croyais progressiste.

        – Peut-être, mais je ne sais pas si c’est bien. Je veux dire, le professeur Braithwope est gentil, mais il faut que les vampires soient contrôlés, ne pensez-vous pas ? »

        Sidheag hocha vigoureusement la tête. Dimity haussa les épaules. Agatha regarda le sol.

        « Maman et papa ont ce genre de discussion, dit Dimity. Quand papa dit quelque chose de ce genre, maman le traite de Vinaigrier. »

        Sophronia hocha la tête. « Eh bien, je n’ai pas encore choisi de côté.

        – Oh, mon Dieu, il y a des côtés ? dit Agatha.

        – C’est très probable. Et à propos de tes parents, Dimity, n’auraient-ils pas mis quelqu’un en colère, récemment ? Quelqu’un d’important ou de puissant ? De l’un des partis, peut-être ? »

        Dimity fronça les sourcils. « Je ne pense pas, pourquoi ? Oh, à cause de cet incident bizarre avec la lettre de Lord Dingleproops ? Vous pensez que quelqu’un essaie d’influencer mes parents en se servant de moi ?

        – C’est une explication.

        – Je ne sais pas. » Le visage de Dimity s’éclaira. « Je vais écrire et le leur demander directement. Ou mieux, je vais demander à Pillover de le faire. Ils seront ravis qu’il s’intéresse enfin à quelque chose d’autre que la versification latine. Il se pourrait même qu’ils lui disent quelque chose de sincère. Je crois qu’ils ont perdu tout espoir à mon sujet quand j’ai annoncé mon projet caritatif “Des cache-nez pour les cochers”.

        – Quoi ? » Sophronia était distraite.

        « Les conducteurs de fiacre de Londres sont si souvent malades, dit Dimity en reniflant. On fait ce qu’on peut.

        – Oh, oui, bien. Et faire écrire Pillover, bonne idée. »

        Sophronia était déterminée à être gentille et à ne plus jamais tenir l’amitié de Dimity pour acquise. Surtout si son séjour chez Mlle Géraldine devait bientôt s’achever. Même si Dimity avait un projet farfelu impliquant des écharpes.

        Sophronia se souvint de la veille au soir, quand elle et Vieve avaient espionné les professeurs Lefoux et Shrimpdittle. « Je crois aussi que Monique est au courant. Je sais qu’elle n’arrête pas de se gargariser de son bal, mais elle est impliquée dans l’expérience du professeur Lefoux, ne serait-ce que comme messagère. Nous devrions l’infiltrer. »

        Dimity hocha la tête. Lady Linette leur avait donné un cours sur la planification des actions provocatrices il y a peu. Il était temps de s’en servir.

        « Elle n’y croira pas si c’est moi », dit Dimity.

        Sophronia était d’accord. « Ni si c’est Sidheag. » La grande fille leva les yeux en entendant son nom. « Tu ne changerais jamais ta personnalité au point de t’intéresser à un bal. Tu pourrais nous trahir, mais pas pour une invitation.

        – Je vais le prendre comme un compliment, dit Sidheag.

        – Il va falloir que ce soit Agatha », dit Dimity.

        Sophronia et Sidheag eurent une expression de doute. Agatha était sans le moindre doute leur maillon faible.

        La fille rousse les regarda tour à tour, de la peur dans le regard. « Oh, mon Dieu, un complot. Je craignais bien que ça arrive si nous étions à nouveau copines. »

        Sophronia se pencha en avant d’un air de conspiratrice. « Tu es le seul choix possible, Agatha. Il faut que tu infiltres le groupe de Monique.

        – Attendez ! Quoi ? Moi ?

        – Oui, tu fais juste semblant de vouloir une invitation à son fichu bal. Tu te mets à rôder autour d’elle. Tu la surveilles, expliqua Sophronia.

        – Et puis tu reviens nous donner tous les détails ! ajouta triomphalement Dimity.

        – Oh, je ne sais pas. » La détresse agrandissait les yeux d’Agatha.

        « Tu n’auras pas à faire quoi que ce soit, juste regarder. » Sidheag tentait d’être rassurante. « Ce sera bon pour toi, Agatha. Ça montrera ton habileté aux professeurs. » Dimity était optimiste.

        Le visage d’Agatha s’éclaira. « Oh, tu crois que oui ? » Contrairement à Sidheag et à Dimity, Agatha voulait vraiment rester chez Mlle Géraldine – pour faire plaisir à son papa.

        « Et, ajouta gaiement Dimity, cela pourrait te valoir une invitation au bal. »

        Ce n’était pas la bonne tactique. Agatha parut terrifiée à cette simple idée.

        « Oh, je ne crois pas que Monique t’invitera, quoi que tu fasses, s’empressa de dire Sophronia. Je ne m’inquiéterais pas pour ça, à ta place, Agatha.

        – Oh, très bien.

        – Alors, tu en es ? » insista Dimity, que la perspective des potins titillait.

        Agatha se redressa et prit un air pugnace. « Je ferai de mon mieux. »

         
			



        Sophronia ne s’attendait pas à obtenir grand-chose, mais Agatha fit vraiment de son mieux. Elle se mit, avec une subtilité remarquable, à rôder au milieu des fans de Monique. Petit à petit, elle se rapprocha de leur côté de la table pendant les repas. Elle offrit à Monique de lui prêter ses bijoux. Agatha avait beaucoup de jolis bijoux, des vrais, pas comme Dimity.

        Malheureusement, ses rapports n’étaient pas satisfaisants. « Elle ne parle que du bal, ne cessait-elle de dire. Quand puis-je m’arrêter ? »

        Et puis, quelques soirs après, alors que Dimity et Sophronia s’apprêtaient à aller se coucher, on toqua discrètement à leur porte. Dimity, en chemise de nuit, poussa un cri aigu et plongea dans son lit. Sophronia, encore habillée, alla répondre.

        C’était Agatha. « Désolée de vous déranger si tard, mais… Monique est partie.

        – Quoi ?

        – J’ai fait ce que vous suggériez et je suis allée dans sa chambre juste à l’instant, sous prétexte de lui demander de me rendre un collier. Preshea a essayé de le cacher, mais Monique n’est pas là. Elle est sortie en cachette, c’est sûr. Je pense qu’il y a un rapport avec un message qu’elle a reçu. L’une des mécaniques le lui a apporté et elle est devenue toute rouge.

        – Oh, bon Dieu. Merci, Agatha ! »

        Agatha s’en alla. Sophronia ferma la porte et se dirigea vers sa garde-robe.

        « Tu vas la suivre ? demanda Dimity.

        – Dire que pendant tout ce temps, j’étais fière de moi parce que je sortais régulièrement, que je grimpais sur la coque, rendais visite aux soutiers et espionnait les professeurs, sans même penser que Monique pouvait faire la même chose ! Elle avait la permission d’être dehors l’autre nuit, mais je n’ai pas pensé qu’elle sortait en cachette comme moi…

        – Sois juste, elle ne va sans doute pas voir les soutiers.

        – C’est vrai. Oh, rien de tout ça ne va aller ! » Sophronia claqua la porte de son armoire. « Je vais rendre visite à Sidheag. Il est temps de suivre l’exemple de Vieve.

        – Qu’est-ce que ?… »

        Sophronia était partie avant que Dimity puisse terminer sa question.

        Elle frappa à la porte d’Agatha et de Sidheag en espérant qu’elles la feraient entrer avant que Preshea la remarque. Lorsque Sidheag ouvrit, Sophronia passa devant elle et referma vite la porte dans son dos.

        « Sidheag, il faut que je t’emprunte des vêtements. »

        Sidheag cligna des yeux. « Maintenant ? Il est une heure du matin.

        – Et alors ?

        – Rien de ce que j’ai ne peut t’aller. Tu es plus petite que moi et tu as plus de courbes.

        – Pas des robes, idiote. J’ai besoin de vêtements de garçon. Je me suis dit que tu devais en avoir.

        – Quoi ? »

        Agatha, qui brossait ses cheveux, assise à la coiffeuse, leva les yeux.

        « Tu vas la poursuivre, n’est-ce pas ?

        – Oui, et si elle grimpe, je dois grimper plus vite. Il est temps de laisser tomber les jupes. Voyons, Sidheag ? Dépêche-toi, s’il te plaît. »

        Sidheag sourit. « Comme c’est raisonnable de ta part. » Elle fonça sur son armoire, qui était dans un état épouvantable. L’ouverture de la porte fit tomber un chapeau de paille, une ombrelle et une oie en patchwork sur sa tête. La grande fille le remarqua à peine, et se mit à écarter des chapeaux, des gants et un unique bas rouge comme si elle chassait des moucherons. Elle fourragea dans le contenu de l’armoire, lançant les objets dans son dos avec un enthousiasme délicieux.

        Agatha poussa un gémissement de détresse. Son côté de la chambre était propre comme un sou neuf.

        « Ah ah ! » Sidheag refit surface, triomphante, avec une paire de culottes de cheval en tweed, du genre que les propriétaires campagnards portaient à la chasse, et une chemise d’homme froissée.

        Agatha aida Sophronia à sortir de sa robe de jour et de ses jupons. Sophronia passa le pantalon, boutonna le devant et rentra sa chemise de dessous. Le pantalon était scandaleusement serré autour de son derrière. Elle passa la chemise et en remonta les manches. Pour la première fois de sa vie, elle trouvait facile de s’habiller seule. Vieve a peut-être trouvé quelque chose avec cette tenue. Mais c’était parce qu’elle portait des vêtements ordinaires. Les vrais gentlemen ont besoin d’un valet pour les aider à nouer leur cravate.

        Sidheag lui jeta un drôle de regard. « Tu gardes ton corset ?

        – Bien sûr ! Je n’ai pas perdu toute décence ! »

        Sidheag renifla. « Les corsets restreignent les mouvements. J’enlève toujours le mien quand je porte cette tenue.

        – Toute nue ? s’étouffa Sophronia.

        – Nous en avons déjà parlé – élevée par des loups-garous, tu te souviens ? Que crois-tu qu’ils font avant de se métamorphoser ? »

        Agatha hoqueta, puis demanda dans un murmure : « Tu as vu des hommes sans vêtements ? »

        Sophronia tenta de s’empêcher de rougir en se souvenant de son observation illicite des soutiers en train de nager.

        Sidheag n’eut pas l’air d’avoir honte. « Bien entendu, idiote. »

        Agatha prit une profonde inspiration, puis prononça d’un trait : « À quoi ça ressemble… quand ils… tu sais ?…

        – Quand ils changent de forme ? Épouvantable. Tous leurs os se cassent puis se reconstituent sous forme de loup. La plupart poussent des hurlements de douleur. Ça ne s’appelle pas une malédiction pour rien. »

        Sidheag allait faire poser la question à haute voix à Agatha. La rousse murmura : « Non, à quoi ressemble un homme, en bas ?

        – Oh. » Sidheag plissa le nez. « Rien d’impressionnant. Ils ont (elle fit un geste de la main en direction de ses propres régions inférieures) une sorte de saucisse qui pendouille – ça manque de coutures. »

        Sophronia cligna des yeux, surprise. Cela paraissait pire que la description par Sidheag de la métamorphose d’un loup-garou. Elle n’avait vu aucun des soutiers d’aussi près. « Vraiment ?

        – Oui, comme si ça n’était pas correctement fixé dans son boîtier. Et poilu. »

        Cela amusait Sidheag de les choquer.

        Agatha pensa qu’elle se moquait d’elle. « Je ne te crois pas. »

        Sophronia interrompit cette conversation fascinante. « Mesdames, merci beaucoup pour votre aide. Mais il faut vraiment que j’y aille. » Elle parvint à faire une révérence honnête et décampa avant que Sidheag puisse dire autre chose de plus licencieux.
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        Brandir une pointe de feu à missile balistique à vapeur
      

      
        Grimper sur le dirigeable en tenue masculine était bien plus aisé ; Sophronia regretta de ne pas avoir essayé plus tôt. Les jupons lui avaient sauvé la vie à une occasion, c’était vrai, mais là ! C’était la liberté. Elle décida qu’une fois à Londres, elle acquerrait des vêtements d’homme, des classes inférieures et supérieures. Et une fausse moustache. Où achète-t-on une fausse moustache à Londres ? Dans Fleet Street ? Non pas qu’elle ait l’intention de porter tout cela en public, mais pour rendre visite aux soutiers à minuit, pourquoi être décente ?

        Elle contourna l’extérieur des zones résidentielles, puis les classes, et elle se retrouva bientôt dans le secteur des pompons. Faire de l’escalade dans un nuage dense d’humidité blanche n’était pas évident. Son pied glissa deux fois, et elle eut une pensée affectueuse pour les bottes de cheval des messieurs, puis se demanda si ce n’était pas aller un peu loin. Les chaussures, après tout, c’était un engagement sérieux.

        Elle se déplaça aussi vite qu’elle le pouvait ; avec toute cette blancheur, elle ne saurait qu’elle avait trouvé Monique que lorsqu’elle arriverait sur elle. Et puis, comme Sophronia bondissait d’un balcon à un autre, elle entrevit les jupes de quelqu’un qui faisait de même.

        La blonde se dirigeait vers la section tribord, à l’avant des résidences des professeurs. Sophronia connaissait bien ce secteur, elle savait même quels balcons appartenaient à quels professeurs. D’ordinaire, elle les évitait soigneusement.

        Elle sortit son grappin et le lança sur un balcon situé au-dessus d’elle. Il s’accrocha et se fixa. Elle grimpa – c’était tellement plus facile en pantalon ! –, rembobina le cracheur et prit un instant pour passer sa main le long du garde-fou. Il y avait de petites marques et encoches, certaines fraîches, d’autres pas, qui indiquaient que d’autres grappins avaient été utilisés. Pourquoi devrais-je être surprise ? C’est une école d’espionnage, après tout. Elle balança son grappin, cracha et grimpa d’un autre niveau pour se retrouver au-dessus de Monique et pouvoir la suivre.

        Monique n’était pas la plus gracieuse des alpinistes. Elle portait une robe de soirée dont la longueur et l’épaisseur des jupes la gênaient. Même lorsqu’elle se montrait particulièrement prude, Sophronia portait sa robe la plus courte et seulement un ou deux jupons lorsqu’elle faisait de l’escalade. Monique se déplaçait néanmoins comme si elle faisait cela régulièrement et suivait un itinéraire connu. Elle ne regardait pas autour d’elle pour voir si on la poursuivait. Elle finit par s’arrêter à un balcon, grimpa par-dessus la balustrade et frappa à la porte. Tous les autres quartiers voisins comportaient d’attrayantes portes-fenêtres ornées de vitraux. Ceux du professeur Lefoux étaient tout en engrenages gris et bleus, ceux de Lady Linette représentaient des roses rouges et roses et ceux de sœur Mattie des lianes et des fleurs dans des tons verts et jaunes.

        Cette porte n’avait pas de vitre, et son hublot était noir : les appartements du professeur Braithwope. Les vampires n’aiment pas le soleil et lorsqu’elle voguait loin au-dessus de la couche de nuages, le soleil brillait sur l’école de Mlle Géraldine plus que sur n’importe quel autre endroit d’Angleterre.

        La porte s’ouvrit et Monique entra dans le nid du vampire.

        Sophronia la suivit. C’était risqué, mais la seule façon d’écouter était de le faire par les fentes de cette porte. Elle allait devoir être particulièrement silencieuse, étant donné l’ouïe surnaturelle du professeur Braithwope. Heureusement, Monique allait parler à voix haute d’elle-même, comme d’habitude.

        Sophronia accrocha son grappin par-dessus la rambarde, puis se détacha et abaissa l’attache de poignet du cracheur, en faisant attention de ne pas faire claquer l’excédent. Puis elle passa par-dessus le garde-fou et redescendit peu à peu.

        Ses visites hebdomadaires chez les soutiers et autres excursions en dehors du programme lui avaient donné des bras musclés qu’aucune jeune dame de qualité n’aurait dû avoir. Elle avait dû élargir la plupart de ses manches. Jusqu’à présent, personne n’avait rien remarqué. Elle était certaine qu’elle aurait droit à un sermon sur son régime si sœur Mattie le voyait. Les jeunes dames du pensionnat de Mlle Géraldine n’étaient pas censées devenir corpulentes.

        Sophronia atteignit le balcon et trottina jusqu’à la porte. Elle sortit son cornet acoustique et le pressa contre l’espace entre les gongs.

        « … il doit bien y avoir quelque chose que vous pouvez faire ! » Le ton de Monique était enjôleur.

        « J’ai bien peur que non. Ce n’est pas ma reine, même si j’appartenais à une ruche, de quoi. La parole d’un isolé a peu de poids. C’est dommage que vous ayez donné à Lady Linette une raison de vous renvoyer à terre. Vous l’avez poussée trop loin avec cette affaire de prototype puis avec vos mauvaises notes. Ils ont une excuse légitime qui peut être justifiée auprès du conseil d’administration et de vos parents.

        – Mais je vous ai donné des années de mon sang ! »

        
          Monique est le drone du professeur Braithwope.
        

        Elle n’était pas vraiment surprise. Il devait faire un soutien parfait. Qu’il se nourrisse d’une élève donnait un peu la chair de poule. Mais bon, l’idée qu’il puisse planter ses crocs dans le cou de qui que ce soit donnait la chair de poule.

        « Je n’y peux rien, de quoi. Vous auriez dû rester dans les bonnes grâces de tout le monde jusqu’à ce que cette folie de Giffard soit passée, comme je vous l’avais demandé. Ma position envers toutes les ruches sera meilleure ensuite. Maintenant, vous devez quitter le vaisseau aussitôt après votre entrée dans le monde. Notre contrat se termine à l’instant où nous atterrirons à Londres. »

        Je me demande si c’est à cause du professeur Braithwope qu’on nous a convoqués à Londres, songea Sophronia. Cela serait tout à fait logique. Il est le seul professeur qui ne peut se rendre là-bas par lui-même. Toute l’école doit venir avec lui. Après tout, il est ancré au dirigeable.

        Le ton du professeur Braithwope devint presque gentil. « Vous êtes plus liée à elle que je ne le suis, en ce moment, de quoi. Après tout, je n’ai pas autorisé la redistribution du prototype ; c’est vous qui vous en êtes chargée à sa demande.

        – Vous m’en avez empêché et eux aussi, dit Monique. Ils ne sont satisfaits d’aucun de nous deux. »

        Sophronia se frotta le front pour essayer de faire mieux tourner les engrenages de son cerveau. Au cours de l’automne dernier, lorsque Monique avait tenté de voler le prototype, Sophronia avait pensé qu’elle travaillait pour le gouvernement. Cette conversation indiquait que Monique travaillait plutôt pour une ruche. S’ils voulaient le prototype de la valve à ce moment-là, le voulaient-ils encore maintenant ? Bon Dieu, j’aimerais bien que Vieve me dise à quoi sert celle du bidulotron. Est-ce qu’il s’agit toujours de communiquer à distance ? Ou est-ce que les mini-valves font quelque chose de plus sinistre ?

        « D’où la raison pour laquelle je procède à ce test avec Giffard », dit le professeur Braithwope.

        
          Eh bien voilà, c’est ça. Le professeur a besoin de rencontrer Giffard et son nouveau dirigeable, c’est pour cela que l’école va à Londres.
        

        « Qu’allez-vous faire pour revenir dans leurs bonnes grâces ? »

        Monique ne dit rien. Sophronia aurait aimé voir leurs visages. Écouter aux portes était difficile sans une fenêtre.

        « Je ne sais pas », finit par marmonner Monique.

        Je parie qu’elle a déjà un plan, songea Sophronia.

        « Je parie que vous avez déjà un plan, dit le professeur Braithwope.

        – Et vous avez assez faim pour me laisser ne pas vous en parler. »

        Sophronia se rendit compte, pour la première fois, que Monique avait toujours préféré les robes à col haut. Elle aimait aussi les châles de soie et les tours de cou. Comment n’ai-je pas pu voir que c’était pour dissimuler les marques de morsures ? Je vais devoir prêter plus d’attention à cet aspect de la mode dans le futur.

        « Oh, non, ma chère, vous oubliez que ce n’est plus mon problème, désormais, dit le vampire, sur le ton le plus tranchant qu’elle l’avait jamais entendu utiliser avec une élève. Venez ici, à présent. »

        Sophronia se prépara à grimper à nouveau à la corde.

        Après un long silence, Monique parla, sa voix plus faible qu’avant. « Puisque vous ne vous occupez plus de moi, professeur, vous devez considérer ceci comme notre dernier repas ensemble.

        – Bien sûr, je ne voudrais pas m’imposer, dit le professeur Braithwope.

        – Vous avez… d’autres options ? » Monique paraissait jalouse.

        Sophronia se mit à faire une liste des quarante-cinq élèves en essayant de déterminer lesquelles pouvaient dissimuler la marque de faveur du professeur Braithwope.

        Le vampire ne répondit pas à Monique.

        Sophronia songea à se proposer. Avoir l’aide d’un vampire lui apporterait un net avantage. Mais cela ressemblait à de la triche. Et l’idée la rendait un peu malade. Elle avait parcouru du chemin depuis qu’elle était au pensionnat de Mlle Géraldine : le fait qu’elle ne se sentait qu’un peu malade en était la preuve.

        « Eh bien, professeur, pourrez-vous venir à mon bal ?

        – Je crains bien que non. Nous serons à l’intérieur du territoire de Lord Akeldama. Je resterai près de Hyde Park avec le vaisseau, en terrain neutre, de quoi.

        – Dommage, dit Monique.

        – Je suis convaincu que vous enflammerez Londres par votre charme », dit galamment le vampire. Le professeur Braithwope n’oubliait jamais les bonnes manières, c’était la raison pour laquelle il les enseignait.

        « Je préférerais que ce soit avec ma beauté », rétorqua Monique.

        Des pas furieux se dirigèrent vers Sophronia. Elle recula, sacrifiant le silence à la vitesse. Elle saisit sa corde au bord du balcon et grimpa en l’enroulant derrière elle.

        La porte située au-dessous s’ouvrit soudain et le professeur et Monique sortirent ensemble.

        « J’ai entendu quelque chose, dit le professeur.

        – Il n’y a personne. » Monique regarda autour d’elle, mais pas vers le haut.

        Mais le professeur le fit, juste au moment où Sophronia passait par-dessus la balustrade du balcon. Leurs regards se rencontrèrent, l’espace d’un instant de surprise.

        Le vampire cligna de l’œil. Vraiment, et sa moustache se hérissa, conspiratrice. « Ah, vous avez peut-être raison. C’est juste le vent, de quoi. »

        Il n’y avait pas de vent.

        Monique avait ses propres préoccupations et elle se désintéressa du sujet. C’était l’une des choses qui faisaient d’elle un si mauvais agent. Elle était bonne pour mettre en œuvre ce qu’elle avait appris, mais seulement à ses propres fins.

         
			



        « Incroyable », dit Dimity pendant le petit déjeuner. Elle avait parlé presque assez fort pour que Monique l’entende à l’autre bout de la table.

        Monique, heureusement, était en grande conversation avec Preshea, Lord Dingleproops, Lord Mersey et quelques autres des élèves les plus âgées, au sujet des décorations. Qui fournissait les meilleures fleurs fraîches à Londres ? Et voulaient-ils des rubans, des rosettes et des guirlandes, ou seulement deux éléments décoratifs ?

        « C’est son soutien chez les professeurs. Ou du moins, il l’était. J’imagine que c’est logique, mais je n’aurais jamais cru ça de lui. J’étais certaine que le professeur B. avait meilleur goût. Et… (l’attention de Dimity fut distraite par l’autre bout de la table) pourquoi faut-il que Preshea flirte avec lui de manière si scandaleuse ? »

        Sophronia avait l’habitude des changements de sujet éclairs de son amie.

        « Bien sûr, Lord Dingleproops ! Je ne peux pas vouloir parler de Lord Mersey. Il est à toi, c’est évident. Et Pillover ne compte pas. Pillover ne compte jamais. Ce sont les seuls trois attribués à notre table.

        – Et Monique ne flirterait jamais avec moi », ajouta Pillover, qui contemplait tristement son bol de porridge. Sœur Mattie l’avait mis au régime. Cela le rendait, si c’était possible, encore plus sinistre.

        « Lord Mersey n’est pas à moi », protesta Sophronia sur un ton un peu trop véhément.

        Dimity minauda. « Le sait-il ?

        – Voyons, voyons, nous parlions de Lord Dingleproops. Je pensais que tu étais passée à autre chose. Son manque de menton. La sale blague de la lettre.

        – Eh bien, je pense sincèrement qu’il n’était pas au courant. J’ai comparé l’écriture. Ce n’était pas la sienne sur la lettre demandant le rendez-vous. »

        Sophronia hocha la tête. « Tout de même, je croyais que tu n’étais plus tentée.

        – Je ne l’étais plus, jusqu’à ce que Preshea arrive et me le vole.

        – Dimity !

        – Quoi, c’est la vérité. Je suis une personne très, très superficielle. »

        Pillover hocha la tête dans son gruau.

        Dimity se retourna contre lui. « Et justement, as-tu eu des nouvelles des Méchants Parents ? »

        Pillover secoua la tête d’une façon encore plus maussade, le dos tellement rond qu’on aurait dit qu’il allait plonger tête la première dans le porridge.

        Dimity se remit à faire des commentaires sur l’autre extrémité de la table. « Oh, regardez donc Preshea qui se pavane avec ce collier de diamants. On ne devrait pas porter des diamants au petit déjeuner, c’est tellement maladroit. Comme si elle venait vraiment d’un milieu fortuné.

        – N’a-t-elle pas de l’argent ? » Pillover leva le nez. « Elle se comporte comme si elle en avait.

        – Ce qui est le signe le plus sûr qu’elle n’en a pas. Les gens riches ne se comportent jamais comme tels. Regarde Agatha, par exemple.

        – Laquelle est-ce ? demanda Pillover, d’un ton qui indiquait que toutes les filles se ressemblaient, pour lui.

        – La rousse.

        Pillover regarda Agatha, qui feignait de son mieux de faire partie du petit cercle de Monique. Son chapeau avait glissé en arrière, ses cheveux étaient en train de se dépeigner et elle avait oublié son fichu en dentelle – à nouveau.

        Pillover parut douter de son existence, ce qui était compréhensible.

        Le rire léger de Preshea résonna le long de la table. La jolie brunette avait posé une main sur le bras de Lord Dingleproops et levait vers lui un regard adorateur. Ses diamants brillaient presque autant que la cupidité dans son regard.

        Lord Dingleproops semblait abasourdi. Sa cravate était nouée si joliment qu’on aurait presque pu, se dit Sophronia, lui pardonner son manque de menton.

        « Je lui ai écrit un poème ! » dit Dimity.

        Preshea lâcha le jeune lord et poursuivit sa conversation. Dingleproops brossa l’endroit où s’était trouvée sa main et rectifia sa veste.

        « Dimity, dit Sophronia, horrifiée par un tel aveu, tu ne lui as pas donné le poème, n’est-ce pas ?

        – Certainement pas. »

        Sidheag se renversa dans sa chaise avec un sourire. « Eh bien, écoutons-le.

        – Oh, non. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée du tout », dit Sophronia.

        Mais Dimity plongeait déjà la main dans son réticule et en sortait un morceau de papier. Elle le donna à Sidheag, qui le lut en gardant un sérieux parfait, pendant que ses yeux fauves dansaient, puis qui le passa à Sophronia.

        
          
            Mon amour est comme une rose rouge rouge,
          

          
            Parfois il a un nez rouge rouge,
          

          
            Dans la neige il pourrait me tenir chaud,
          

          
            Je parie que ses pieds sont très beaux.
          

        

        Sophronia ne trouva rien à dire sinon : « Oh, Dimity. »

        Les choses auraient pu continuer dans cette veine si une secousse violente n’avait pas parcouru l’aéronef, accompagnée d’un cliquètement grondant, puis d’une sensation de chute.

        Dimity jeta un regard soupçonneux à Sophronia. « Qu’est-ce que tu as encore fait ? »

        Sophronia écarquilla les yeux. « Ce n’est pas moi cette fois-ci, je le jure.

        – C’est toujours toi, l’accusa Sidheag, sur un ton quelque peu appréciateur.

        – Est-ce que nous coulons ? Je crois bien que nous coulons, dit Lord Dingleproops, un peu trop fort.

        – Nous tombons, mon cher, le corrigea Lord Mersey. Nous ne sommes pas en mer.

        – Nous atterrissons, peut-être », suggéra Dingleproops, que le concept de chute dans le ciel mettait de toute évidence mal à l’aise.

        Les filles étaient tout aussi décontenancées, mais elles n’étaient pas maladroites au point d’en parler. Ils regardèrent vers la table principale pour voir comment les professeurs se comportaient. En dehors du professeur Shrimpdittle, aucun d’entre eux ne réagissait. Même Mlle Géraldine consommait tranquillement des crumpets. Le professeur Braithwope, comme on était en plein jour, était encore au lit.

        Sentant le changement dans l’humeur des élèves, Lady Linette se leva pour s’adresser aux masses.

        « Nous descendons pour nous réapprovisionner en carburant et faire une escale à terre. Les élèves se livreront à diverses activités terrestres, y compris un déjeuner en plein air au cours duquel vous devrez consommer de la nourriture, faire la cour et conspirer autour du calicot. Après le coucher du soleil, il y aura un cours avec le capitaine Niall pour les dames et du badminton dans le noir pour les messieurs. Pensez à prendre tout ce qu’il vous faut après le petit déjeuner, vous n’aurez pas la permission de remonter à bord jusqu’au souper.

        Mlle Géraldine ajouta : « Mesdames, n’oubliez pas de porter vos chapeaux à large bord. Vous savez ce que je pense des taches de rousseur. »

        Cette annonce fut accueillie avec enthousiasme. Des classes en extérieur ? Toute la journée et le soir ? Comme c’était excitant. En outre, tout le monde considérait les pique-niques comme une idée épatante.

        Tout le monde fit en sorte de finir le petit déjeuner à toute vitesse, afin d’avoir plus de temps pour passer des robes de marche et des chapeaux d’extérieur.

        Ils ne tardèrent pas à se retrouver en train de descendre l’escalier télescopique à vapeur jusqu’à une prairie herbeuse au sommet d’une colline, près d’un petit bois. Sophronia prit un instant pour se demander ce que les habitants du lieu pouvaient penser d’un nuage qui flottait, solitaire, à basse altitude. Il était néanmoins romantique d’imaginer qu’on les voyait en descendre.

        « Comme si nous étions des princesses des nuages », suggéra Dimity. Elle avait décidé, pour changer de ses habituelles tenues aux couleurs vibrantes, de porter une robe en mousseline à volants crème et gris tourterelle et ressemblait elle-même beaucoup à un nuage.

        Dès que toutes les élèves et la plupart des professeurs eurent débarqué – le professeur Braithwope et Mlle Géraldine restant à bord –, l’aéronef s’éleva à nouveau majestueusement dans les airs et s’éloigna derrière les arbres.

        C’était une belle journée et il n’y avait pas un seul nuage dans le ciel – ce qui rendait un unique nuage de dirigeable d’autant plus bizarre. Les filles étaient ravissantes. Il faisait encore froid pour le printemps, mais les jolies mousselines fleuries et les robes de marche en crépon de coton à rayures étaient de sortie. Il y avait quantité d’ombrelles et des châles brodés à franges, sans parler des chapeaux de bergère et des chapeaux de paille italiens. Il faut bien reconnaître que les robes élégantes avaient été modifiées par des ceintures d’où pendaient des gadgets, des ornements de poignet et des châtelaines au poids suspect et, dans le cas de Sophronia, un grand réticule qui ressemblait à un teckel en métal.

        Les cours, c’était prévisible, n’eurent pas un succès retentissant. Les élèves étaient aisément distraites. Sophronia et les premières années rejoignirent les élèves des niveaux intermédiaires et les garçons en visite pour une leçon avec Lady Linette sur comment se promener dans Hyde Park. Ils passèrent beaucoup de temps sur les différentes manières de décourager un soupirant importun, sur la pression à exercer sur le bras d’un homme et sur la meilleure façon d’espionner sous une lumière directe. Ils discutèrent également de la distribution, de l’usage et de l’application des cailloux-espions.

        Le pique-nique comportait du bœuf braisé, du canard rôti, du pâté en croûte, du poulet froid poché avec de la sauce à la crème, des cornichons et autres condiments, du pain français à la croûte épaisse et des fruits cuits accompagnés de punch, qui fut suivi par du thé et des chaussons aux poires, du pudding et des macarons aux abricots. Ils apprirent comment rester assis sur un sol humide tout en mangeant tout de même délicatement. La conversation se concentra essentiellement sur les divers projets maléfiques de leurs visiteurs, les jeunes dames leur inventant de nouvelles utilisations et applications. Cela se transforma en une sorte de jeu. Lord Dingleproops, par exemple, travaillait sur la technologie des fers à friser les moustaches et leur cirage et les filles se demandèrent si la cire pouvait être utilisée pour transporter des messages secrets, ou même si la frisure de la moustache d’un homme pouvait servir à cela. La discussion dériva sur l’intéressante question de savoir si un gentleman pouvait tatouer un message secret sur son menton, puis se laisser pousser la barbe et transporter ledit message en territoire ennemi sans que personne s’en doute. Un homme accepterait-il d’avoir un message inscrit à jamais sur son menton ? Quel dilemme. Et pouvait-on légitimement attribuer des intentions malfaisantes à tout homme doté d’une barbe ?

        « J’ai toujours trouvé les barbes suspectes », dit Dimity avec conviction. Sophronia trouvait que Lord Dingleproops pouvait être amélioré par une barbe. Après tout, personne ne saurait que son menton semblait s’être carapaté, avec, sans le moindre doute, le cerveau de Monique et le sens de l’humour de Preshea.

        Après le pique-nique, les dames et les messieurs eurent la permission de faire un peu plus connaissance. Le flirt fut encouragé, avec précaution, et Lord Dingleproops et Lord Mersey furent aussitôt accaparés par Preshea et Monique, dans cet ordre. Sophronia et Dimity, bras dessus bras dessous, se baladèrent. Agatha suivit consciencieusement sa cible, comme on le lui avait demandé, avec un troupeau d’admiratrices. Sidheag traînait avec un bâton pour taper sur un arbre ou autre chose. Les professeurs formèrent un groupe près du sommet de la colline pour surveiller les jeunes gens.

        Sophronia et Dimity s’éloignèrent vers le petit bois, où elles trouvèrent un espace libre et posèrent Bumbersnoot sur le sol pour qu’il renifle les feuilles mortes. Elles lui donnèrent des instructions strictes pour qu’il ne mette le feu à rien ; il y avait néanmoins tellement d’humidité qu’il aurait dû faire un effort considérable pour y parvenir.

        Il se balada en poussant de petits couinements, ses pattes mécaniques courtaudes se prenant dans les brindilles, ses oreilles claquant sous des jets de fumée et sa queue s’agitant d’avant en arrière avec enthousiasme. Sophronia ne prit pas la peine d’ôter les morceaux de dentelle qui l’enveloppaient, aussi des rubans et des lanières traînaient-ils après lui comme après une mariée très peu recommandable.

        Elles ne parlèrent de rien d’important et regardèrent les facéties du méchanimal. Bumbersnoot se battait avec un gros bâton et Sophronia ne savait pas s’il voulait l’avaler dans son compartiment de stockage ou dans sa chaudière. Tout à coup, la petite créature s’assit sur son arrière-train et siffla, éjectant de la vapeur avec force, comme une bouilloire sonnant l’alarme.

        Les deux filles sursautèrent. Elles ne savaient pas du tout qu’il pouvait faire le moindre bruit, sinon le son métallique qu’il produisait quand il se cognait dans les meubles.

        Quelques instants plus tard, trois hommes, des armoires à glace, sortirent des arbres. L’un d’entre eux se saisit de Dimity et l’autre de Sophronia. Le troisième resta debout, bras écartés, comme s’il avait l’intention de prononcer un discours.

        Sophronia se retrouva dans une position des plus inconvenantes. Un bras musclé entourait sa taille, piégeant ses bras, et un autre recouvrait sa bouche, l’empêchant de crier au secours.

        « Où est le garçon ? demanda la troisième brute en regardant autour d’eux. Nous avons aussi besoin de lui. »

        Sophronia tenta de donner un coup de pied botté à son ravisseur, mais ses lourdes jupes et ses copieux jupons l’empêchaient de lui faire beaucoup de mal.

        Dimity se débattait également. Sophronia voyait les yeux noisette de son amie au-dessus du bras de l’autre brute.

        Bumbersnoot, ignoré par leurs assaillants, se réfugia temporairement derrière une souche.

        Sophronia n’en avait pas vraiment envie, mais elle fit la seule chose qu’elle pouvait faire. Elle ouvrit la bouche et mordit avec force le bras en sueur de l’homme.

        Il poussa un hurlement de douleur, mais ne la lâcha pas, se contentant de tirer sa tête en arrière et de refermer sa main sur sa bouche d’une façon plus qu’inconfortable.

        « Le garçon devrait être avec elles ; ils sont frère et sœur, après tout. »

        
          Pillover. Ils veulent aussi Pillover.
        

        Bumbersnoot, qui n’appréciait pas du tout la façon dont on traitait sa maîtresse, décrivit un cercle pour s’approcher du ravisseur de Sophronia.

        Sophronia ne pouvait pas lui donner d’ordres. Même si elle avait pu parler, il obéissait rarement à des commandes verbales. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire. Elle avait terriblement peur qu’il se fasse endommager de manière permanente ; un coup de botte de la taille d’une enclume de la brute et il était fichu.

        Son esprit passa en revue ses cours. Elles n’avaient rien eu sur la façon d’échapper à des ravisseurs plus grands et plus forts. Ses coudes étaient plaqués contre sa taille, mais elle tenta d’atteindre sa châtelaine – la loupe dépravée d’amplification active y était accrochée. C’était une arme, en quelque sorte. Elle ne parvint pas à l’attraper, mais elle put atteindre son autre poignet.

        Elle portait toujours son cracheur. Elle l’ôtait rarement, sauf pour prendre un bain. Elle parvint à défaire le fermoir d’une main.

        Bumbersnoot se rapprocha.

        Sophronia ne pouvait pas pointer le grappin sur son propre ravisseur, et elle ne voulait pas risquer de blesser Dimity, mais l’homme qui avait parlé était une cible facile. Elle dirigea son poignet vers lui et tira. Elle fit passer le grappin au-dessus de l’épaule de la brute et le tira en arrière pour que le crochet s’enfonce dans la chair du haut de son dos. L’homme poussa un cri et se retourna, ses mains tâtonnant dans son dos.

        « Sortez-le, enlevez-le ! » cria-t-il. Du sang coulait le long de sa chemise – il n’avait pas de veste. Aucun des trois n’en portait. C’est tellement voyou.

        Au même moment, Bumbersnoot se faufila contre la jambe du ravisseur de Sophronia et projeta de la vapeur brûlante sur sa cheville nue. Ça lui apprendra à ne pas porter de chaussettes, se dit Sophronia.

        L’homme poussa un cri de surprise et la lâcha. Sophronia plongea, ramassa Bumbersnoot et roula hors d’atteinte. Lady Linette leur avait fait répéter cette manœuvre avec leurs jupes et jupons. Le tissu excédentaire aidait, en fait, en amortissant la culbute. Sophronia ne pouvait néanmoins pas aller très loin, car son poignet était toujours attaché à l’autre homme par le cracheur.

        Dimity s’évanouit à la vue du sang et devint un poids mort dans les bras de sa brute. Il jura et tenta de la tenir, mais la robe de mousseline de Dimity glissait et Dimity ne partageait pas la tendance à se couvrir de gadgets de Sophronia. Sans rien à quoi s’accrocher, l’homme perdit sa prise. Dimity s’effondra sur le sol de la forêt.

        L’homme qui saignait parvint à se débarrasser du cracheur de Sophronia, qu’elle rétracta. Les mains momentanément libres, elle sortit son coupe-papier. Elle avait commencé à le porter juste après qu’elles avaient démarré les cours sur le combat au couteau, dès qu’elle s’était rendu compte qu’il ferait aussi bien l’affaire et serait plus anodin. Après tout, une dame pouvait recevoir une missive à tout moment. Cela ne se faisait pas de ne pas avoir de coupe-papier. Elle devait se souvenir de s’entraîner à porter le cracheur et à tirer avec de la main gauche de manière à pouvoir utiliser les deux comme armes dans une bagarre.

        L’une des brutes tentait de ramasser une Dimity toute molle, l’autre tenait sa jambe brûlée et le troisième essayait d’attraper son propre dos ensanglanté : il semblait bien que Sophronia avait le dessus. Elle n’était néanmoins pas dupe. Elle et Bumbersnoot, dont elle passa la poignée en ruban autour de son cou, étaient face à trois hommes adultes. Elle aurait dû s’enfuir, mais il n’était pas question qu’elle laisse Dimity entre leurs griffes !

        Les hommes hésitaient à s’attaquer de nouveau à elle. Elle était, après tout, armée d’un projectile. Elle aurait bien aimé avoir un pistolet. Si ce genre de situation devait devenir banale, ce n’était vraiment pas une bonne chose que les leçons d’armement soient réservées aux étudiantes plus âgées. Et puis son éducation se manifesta : il faut les faire parler.

        « Que voulez-vous ? demanda-t-elle, satisfaite du ton posé de sa voix.

        – Oh, non, ma petite demoiselle, on ne nous la fait pas, dit l’un d’eux.

        – Nous ne pouvons pas la laisser partir, dit un autre à ses compagnons. Elle va alerter les autres.

        – Bonne idée », dit Sophronia, puis elle rejeta la tête en arrière et hurla de toutes ses forces.

        Aussitôt, non loin de là, elle entendit quelqu’un faire du bruit dans les arbres. Elle cria de nouveau.

        Ayant apparemment décidé qu’il était plus important de la faire taire, deux des voyous chargèrent. Sophronia visa et tira une seconde fois avec son cracheur. Il atteignit l’homme brûlé à la poitrine et rebondit sans lui faire de mal. Ses crochets étaient conçus pour s’agripper quand on le ramenait en arrière, pas quand on le lançait. Je devrais demander à Vieve de fixer une pointe au milieu qui sortirait quand je déclencherais la tortue. L’homme poussa tout de même un hurlement surpris ; le ressort qui déclenchait le lancement était puissant, il devait donc être au moins contusionné. Puis l’autre homme se jeta sur elle.

        Sophronia adopta la meilleure posture défensive enseignée par le capitaine Niall et leva son coupe-papier. Le voyou s’avança, sans doute convaincu qu’étant une femme, elle ne pouvait pas savoir se battre. Le capitaine Niall ne leur avait enseigné qu’une seule technique, mais il la leur avait fait répéter à de multiples reprises. Sophronia attaqua, traçant une longue entaille dans le bras de l’homme.

        Il recula avec méfiance.

        L’autre voyou s’arrêta, attrapa son grappin et se mit à tirer dessus. Il n’allait pas tarder à tenir Sophronia au bout d’une laisse, et elle n’avait pas le temps de défaire la tortue de son poignet, car elle était concentrée sur l’autre homme. Sophronia se prépara à donner des coups de pied. C’était une tactique de bas étage, que le capitaine Niall ne leur avait pas enseignée, mais Savon lui avait montré quelques trucs qu’elle était prête à utiliser si nécessaire.

        Ce ne le fut pas, car un sauveur sortit de la forêt.

        « Vous avez crié, madame ?

        – Oh, Lord Mersey, que faites-vous ici ?

        – Je vous suivais, bien entendu. Un problème ?

        – Un tout petit, oui. »

        Le jeune homme regarda les adversaires de Sophronia avec intérêt. L’un d’eux tenait une Dimity effondrée, l’autre avait le bras entaillé et le troisième le dos qui saignait.

        « Ma chère Ria, vous n’avez pas le moins du monde besoin de mon aide.

        – Pas le moins du monde.

        – Vous ai-je dit récemment combien j’admire les femmes compétentes ? » Tout en parlant, le jeune lord plongea la main à l’intérieur de son manteau et en sortit le plus remarquable des gadgets. Il n’était pas très gros et était plutôt plat, ce qui expliquait comment il pouvait l’avoir sous son vêtement sans en abîmer la ligne, mais il avait l’air très malfaisant. Il était long et pointu, avec de multiples accessoires et un embout noirci par la substance toxique qu’il crachait. Elle semblait très inflammable et tout à fait mortelle. Vieve aurait adoré.

        Les voyous furent dûment impressionnés. Ils s’arrêtèrent.

        « Posez la jeune dame à terre », dit Félix.

        L’homme qui tenait Dimity hésita.

        Félix était un aristocrate et était habitué à être obéi dans l’instant. « Tout de suite ! » Il abaissa l’arme et visa l’homme et Dimity. « Je suis un très bon tireur, croyez-moi. C’est très certainement vous que j’atteindrai, pas elle.

        – Qu’est-ce que c’est que cette chose ? bredouilla le voyou.

        – Oh, ça ? dit Félix, désinvolte. C’est une pointe de feu à missile balistique à vapeur. Ma dernière invention, et elle est très, très mortelle. »

        Cela marcha. Le voyou qui tenait Dimity la laissa tomber une fois de plus, et elle s’affaissa joliment, telle une princesse endormie dans un conte de fées.

        L’homme qui avait reçu le projectile du cracheur dit aux deux autres : « On ne nous paye pas assez pour ça. »

        Ils semblaient d’accord. « Laissons tomber. »

        Sans plus de cérémonie, les trois voyous filèrent dans la forêt.

        Sophronia et Félix échangèrent un regard.

        « Jolie pointe de feu », dit Sophronia au bout d’un moment.

        Félix sourit et agita lascivement ses sourcils. « Merci de l’avoir dit. »

        Sophronia eut aussitôt des soupçons. « Vous voulez dire que ce n’est pas une pointe de feu à missile balistique à vapeur ?

        – Pas du tout, chère Ria, mais ça sonne terriblement méchant, n’est-ce pas ?

        – Qu’est-ce que c’est, alors ? »

        Il lui passa l’objet à l’apparence maléfique. « Ah, un appareil à cirer les bottes portable, avec émission de particules contrôlée par pression, et un accessoire pour obtenir le plus bel éclat possible. Pour le gentleman élégant en voyage. »

        Il présenta sa jambe bien tournée, prouvant que ses bottes étaient aussi brillantes que possible, en dépit du fait qu’elles avaient été exposées à l’environnement extérieur.

        Sophronia regarda à l’intérieur du canon de l’objet et appuya accidentellement sur la gâchette. Une fine brume de cirage jaillit sur son visage, la faisant piailler, postillonner et lâcher l’objet.

        Elle sortit son mouchoir pour réparer les dégâts, mais laissa l’appareil où il se trouvait, parmi les feuilles. « Un kit à cirage automatique ?

        – Une pointe à cirage ! » Félix le ramassa et se rapprocha d’elle. « Vous n’avez pas mal ? »

        Sophronia secoua la tête, tout en essayant toujours de nettoyer son visage.

        Au bout d’un moment, Félix lui prit son mouchoir et se mit à ôter avec tendresse toute trace de cirage. Sophronia, oubliant un instant sa formation, se soumit à ses soins. Son esprit se vida, et elle ne parvint pas à trouver comment se sortir de cet instant d’intimité. On ne l’avait pas préparée à la tendresse.

        Un toussotement et un bruit de feuilles interrompirent leur tête-à-tête.

        Dimity était réveillée.

        Sophronia prit son mouchoir noirci à Félix et courut s’agenouiller près de son amie.

        « Que s’est-il passé ? interrogea Dimity.

        – Tu t’es évanouie.

        – Oui, ça, je le sais.

        – Et puis, Félix… euh, Lord Mersey, est venu à notre secours avec un kit pour cirer les chaussures.

        – Sophronia, t’ai-je déjà dit que tes explications manquent d’un certain panache ?

        – Eh bien, tu n’arrêtes pas de t’évanouir pendant les meilleurs moments. »

        Félix s’approcha. « Comment vous sentez-vous, mademoiselle Plumleigh-Teignmott ?

        – Oh, parfaitement bien, Lord Mersey, je vais toujours parfaitement bien. Et vous ?

        – Assez bien. Rejoignons-nous le reste du groupe ?

        – Excellente idée », dit Dimity en acceptant sa main et son bras.

        Il offrit l’autre à Sophronia. « Ria ? »

        Sophronia, ne voulant pas se montrer discourtoise, l’accepta.

        « Et maintenant, mesdames, allons-nous raconter cela à quelqu’un ? demanda-t-il, car il n’avait pas été entraîné par Mlle Géraldine à ne jamais parler de quoi que ce soit en l’absence d’ordres explicites.

        – De quoi, précisément ? demanda Sophronia.

        – Je me suis évanouie. Je n’ai pas la moindre idée de ce dont il s’agit, ajouta Dimity.

        – Ah, tout à fait. Je vois », dit Lord Mersey, exactement comme s’il voyait.

        Dimity et Sophronia se regardèrent. Dimity hocha la tête. Elles savaient maintenant toutes les deux que quelqu’un était après Dimity et Pillover. J’espère que leurs parents peuvent nous éclairer sur cette situation, songea Sophronia. Ou Dimity et moi allons devoir prendre de sérieuses précautions. Elle prévoyait déjà des pièges à placer le soir dans leur chambre.
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        Le défi des soutiers
      

      
        Savon, où êtes-vous allé après nous avoir déposés pour le pique-nique ? » S’étant dit qu’elle devait profiter au maximum de la confusion générale après une journée passée à terre, Sophronia avait décidé d’aller visiter la chaufferie le soir même.

        « 

        Savon s’arrêta au milieu d’une tentative de lire à haute voix un mot de son livre de lecture. « Nous sommes allés prendre de l’eau, du carburant et une certaine livraison.

        – Livraison de quoi ?

        – Ah, mademoiselle, ça, je n’en sais rien. Mais ce doit être important, car nous nous sommes vraiment éloignés. »

        Sophronia se mordilla la lèvre. « Est-ce que Vieve a remarqué quelque chose ?

        – Est-ce que Vieve a remarqué quoi ? demanda Vieve, qui arrivait.

        – Cette livraison que l’école a reçue. Savon dit que… Attendez un peu !

        – Non, Savon n’a pas dit ça », dit Savon.

        Sophronia avait remarqué quelque chose de très inhabituel, ou plutôt quelqu’un, qui suivait Vieve. Il y avait la foule habituelle des soutiers curieux, au repos, mais il y avait également…

        « Dimity ! Que fabriques-tu dans la chaufferie ?

        – Bonsoir, Sophronia. Eh bien, c’est plutôt sombre, par ici, non ? » Dimity sortit du groupe de soutiers, l’air gêné. Les soutiers avaient l’habitude que Sophronia et Sidheag viennent dans leurs tenues caractéristiques, mais Dimity portait une robe de visite et un chapeau orné de fleurs de soie. Ils n’avaient jamais rien vu de tel dans la chaufferie.

        « J’ai dû l’amener, dit Vieve. Je suis passée voir si Bumbersnoot allait bien, mais tu étais partie. Elle a insisté.

        – Comment a-t-elle insisté ? » Sophronia avait du mal à persuader Vieve de faire quelque chose que Vieve ne voulait pas faire.

        Vieve rougit. « Elle l’a fait, c’est tout. »

        Dimity semblait satisfaite d’elle-même. « Je l’ai fait chanter avec un chapeau ! »

        Sophronia pencha la tête. « Dimity, pourquoi es-tu là ?

        – J’ai apporté des brochures », proclama Dimity, et elle sortit un petit tas de parchemins, pliés à la main et coupés pour ressembler à ceux des ligues de tempérance.

        « Quoi ? » Sophronia en prit un.

        « Pour aider les pauvres chéris à s’améliorer, bien entendu. Il y a toute une section sur la propreté. Tu vois, ici ? » Dimity montra un dessin d’un morceau de savon. Elle commença à distribuer les brochures aux soutiers ; aucun d’entre eux n’était particulièrement impressionné. Quelques-uns essayèrent de voir si le papier pouvait être roulé pour fumer du tabac, et l’un d’entre eux utilisa un coin pour se curer les dents. Savon prit le sien avec empressement et tenta d’en prononcer les mots.

        « Oh, Dimity, ils ne savent pas lire, tu te souviens ? »

        Dimity fut déconfite. « J’avais oublié.

        – J’apprends, mademoiselle, dit Savon en brandissant à la fois son livre et la brochure.

        – Très bien, monsieur Savon, très enrichissant, dit Dimity, clairement convaincue que ses efforts charitables avaient encouragé son intérêt pour l’éducation.

        – Vous devez excuser Dimity, dit Sophronia aux soutiers. Elle croit que pour être une dame elle doit pratiquer des actes de bienveillance gratuite. Elle vous a choisis comme victimes. » Les soutiers rirent. Dimity n’était pas très menaçante. Elle donnait l’impression de ne pas pouvoir martyriser un scarabée.

        Dimity ignora la critique. « J’espère que vous ne trouvez pas mes efforts condescendants.

        – Pas du tout, mademoiselle, dit Savon. C’est mon tout premier morceau de papier personnel. Je n’ai jamais possédé de brochure auparavant. Merci. » Il ne plaisantait pas. Sophronia regarda son grand ami avec un œil neuf. Il semblait toujours si heureux ; était-il en fait dans la misère ?

        Un autre demanda : « Est-ce qu’il y aura encore des p’tits gâteaux avec vos actions charitables ?

        – Oh, dit quelqu’un, c’est cette Dimity-là ? »

        Dimity avait encouragé Sophronia à chiper des friandises à l’heure du thé et à les distribuer aux soutiers. Sophronia attribuait cette générosité à son amie. Ainsi, alors qu’aucun des soutiers n’avait jamais rencontré Dimity, ils la connaissaient tous. Ils pensaient à elle comme à une sorte d’ange des petits gâteaux.

        Le visage de Dimity s’éclaira lorsque les soutiers posèrent des yeux plus affectueux sur elle. « Je ferai de mon mieux. Je suis convaincue que voler pour un acte de charité est une mission digne de mes capacités d’agent spécial.

        – Comme Robin des bois, dit Sophronia.

        – Oh. » Dimity était troublée. « Était-il un espion, lui aussi ? »

        Savon n’avait passé qu’une soirée en compagnie de Dimity et c’était pendant une infiltration. Il se tourna vers Sophronia et dit alors : « Est-elle toujours comme ça ?

        – Dans l’ensemble, oui », répondit Sophronia.

        Savon revint à sa brochure. « Une hy-gi-é-neux cor-rec-te, lut-il à haute voix. Qu’est-ce qu’une hy-gi-é-neux ? Une sorte d’animal ?

        – Nan. » Sophronia gloussa. « Ça veut juste dire propre.

        – Je suis tellement stupide, marmotta Savon.

        – Vous êtes génial ! » Sophronia le défendait avec acharnement. « Vous n’avez juste pas encore appris. Je suis désolée. Je ne voulais pas rire de vous.

        – C’est bon, mademoiselle. Vous pensez vraiment que je suis génial ? dit-il, allant avec espoir à la pêche aux compliments.

        – Bien entendu, dit Sophronia sans la moindre hésitation. On n’apprend pas tout dans les livres. »

        L’un des sourires éclairs de Savon illumina son visage.

        Dimity avait terminé de distribuer ses brochures et se tourna vers eux avec l’air d’attendre quelque chose. « Très bien. Que faisons-nous à présent ?

        – D’habitude, nous nous entraînons à nous battre sans respecter les règles. Ce jeune homme va nous aider. »

        Sophronia fit signe à Furnival d’approcher.

        Furnival Jones était un gentil garçon crasseux et l’un des partenaires favoris de Sidheag. Son visage avait une expression perpétuelle de légère surprise à cause de sa quasi-absence de sourcils, résultat d’une confrontation avec une chaudière.

        « Mademoiselle ?

        – Soyez gentil, Furnival, et attaquez un peu Mlle Dimity pendant un moment. »

        Furnival regarda Dimity des pieds à la tête avec une expression emplie de doute.

        « Oh, je suis obligée ? » Dimity détestait se battre.

        « Certainement.

        – Bon, très bien. » Dimity releva ses jolies jupes, saisit vaillamment un bâton de chauffe et le dirigea mollement vers le pauvre Furnival.

        Le soutier recula et jeta un coup d’œil désespéré à Savon.

        Savon lui fit signe de la tête d’y aller.

        « Je sais qu’elle n’en a pas l’air, dit Sophronia, mais elle a reçu le même entraînement que Sidheag et moi. »

        Le garçon donna un coup de son bâton en direction de Dimity.

        Elle le bloqua.

        Sophronia, Vieve et Savon les regardèrent un moment. Dimity n’était pas très bonne, mais Furnival la traitait gentiment. Sauf si Sophronia se trompait, le pauvre garçon devait déjà commencer à éprouver des sentiments romantiques envers son amie. C’était le cas de beaucoup de soutiers. Dimity était si jolie et si bavarde qu’elle écrasait le mâle moyen. Beaucoup de messieurs étaient incapables d’affronter les pipelettes, ce qui était la raison pour laquelle ils les épousaient souvent.

        Savon alla encourager les combattants. Dimity, sous sa tutelle, gagna un peu de cran et frappa avec plus de fermeté. Furnival se dépêcha de bloquer.

        Sophronia se tourna vers Vieve. « Du neuf au sujet de ce mini-prototype ? »

        Le petit visage de Vieve devint sérieux sous sa casquette de vendeur de journaux trop grande. Elle plongea la main dans la poche de son gilet et en sortit l’objet aux facettes cristallines. « Il me donne du fil à retordre. Pourquoi mettre un appareil de communication dans un bidulotron ? »

        Sophronia le lui prit et le fit rouler dans ses mains.

        « Ça sert vraiment à communiquer ?

        – Oui, et j’ai quelques théories sur son utilisation.

        – Bien entendu. Quelque chose que tu souhaites partager ?

        – Sophronia, ma chère, dit la fillette de dix ans sur un ton très semblable à celui des professeurs, je dois d’abord tester mes théories.

        – Bien entendu. Que je suis sotte d’avoir posé la question !

        – Que mijotez-vous, toutes les deux ? demanda Savon, laissant Dimity et Furnival se donner des coups indécis.

        – Rien », dirent en chœur Sophronia et Vieve.

        Savon ne fut pas convaincu et il prit le mini-prototype à Sophronia, ses doigts couverts de suie effleurant le dos de sa main de façon tout à fait inutile au passage. Il tint la valve avec délicatesse, comme s’il avait peur de la salir. « À quoi ça sert ?

        – C’est toute la question », dit Sophronia.

        Des sifflements d’oiseaux s’élevèrent dans l’air, l’équivalent pour les soutiers d’alarmes de proximité. Les garçons rassemblés pour regarder le duel de Dimity eurent l’air mal à l’aise et regardèrent en direction de Savon pour savoir quoi faire. On aurait dit un groupe de pigeons troublés par la présence d’une perdrix au milieu d’eux.

        « Oh, oh, qu’est-ce qui se passe ici ? » dit une voix masculine et cultivée.

        Félix Mersey arriva en traînant les pieds, comme s’il s’était toujours promené dans la chaufferie d’une école de filles volante. Il était couvert de poussière de charbon, étant de toute évidence venu en grimpant par la coque extérieure et en passant par l’écoutille.

        La première pensée de Sophronia fut : Oh, mon Dieu, il a trouvé comment se promener dans le dirigeable. Et la seconde : Dieu merci, je porte une robe aujourd’hui. Et la troisième : La vie serait sans doute restée plus simple si Félix et Savon ne s’étaient jamais rencontrés.

        Le grand garçon ayant fait un signe de la main presque imperceptible, le jeune lord se retrouva entouré de soutiers, dont aucun ne semblait content de le voir. Vieve se fondit dans les ombres. Dimity vint se placer près de Sophronia.

        Savon se redressa, posa son livre et marcha vers le vicomte. Félix Mersey appartenait peut-être à la crème de l’aristocratie, mais Savon était le roi incontesté de la chaufferie, aussi crasseux que soit son empire.

        Félix ne fut pas impressionné. « Qui es-tu, noiraud ? Et que fais-tu avec une valve de guidage ? »

        Sophronia n’aimait pas qu’on manque de respect envers Savon. Mais tout en combattant sa colère, elle nota mentalement le commentaire de Félix : le mini-prototype s’appelait une « valve de guidage ». Elle bondit en avant pour la reprendre et montrer son allégeance envers Savon.

        Dimity la retint. Son amie avait une force remarquable pour une créature à l’air si innocent. « Ma chère, il vaut mieux les laisser régler ceci à leur façon.

        – Mais…

        – Ce n’est pas une affaire de dames. » Dimity réfléchit. « Ou d’agents secrets.

        – Oh, mais je…, protesta Sophronia.

        – Non, ma chère, non. »

        Savon adressa son grand sourire accueillant à Félix. Pour une fois, il ne semblait pas amical. « Voyons, petit lord, tu es dans mon monde. Je crois qu’un peu de politesse serait bienvenu.

        – Pour des roturiers ? Je ne crois pas.

        – Nous pouvons vous faire ressortir par cette écoutille par où vous êtes arrivé.

        – Pas très sportif. Vous autres petits bagarreurs êtes bien plus nombreux que moi.

        – Oui, mais si vous ne nous traitez pas comme des gentlemen, nous ne sommes pas obligés de nous conduire comme tels, n’est-ce pas ?

        – Comme si vous saviez le faire. »

        Savon exécuta un salut parfait, précisément celui que l’on devait faire à un vicomte. « Enchanté. Je m’appelle Phineas B. Crow. »

        Bonté divine, si Savon ne parlait pas exactement comme un gentleman ! Il a travaillé son accent. Sophronia se demanda où il l’avait appris.

        Le choc provoquant une réaction instinctive, Félix lui rendit son salut.

        « Félix Golborne, vicomte de Mersey.

        – Lord Mersey, j’ai entendu parler de vous. » Savon jeta un regard en direction de Sophronia.

        
          Et il sait aussi comment on s’adresse à un aristocrate ?
        

        « Amusant, dit Félix en voyant le regard de Savon se poser sur Sophronia, mais je n’avais pas entendu parler de vous.

        – Certains d’entre nous savent garder des secrets. » Sur quoi, Savon rendit ostensiblement la valve à Sophronia.

        Félix rougit. Donc, il n’était pas censé dire à qui que ce soit que c’est une valve de guidage ? Ou il est gêné d’avoir vu que moi et Savon sommes intimes ?

        « Soyez prudent », murmura Sophronia à Savon.

        Le soutier lui fit un clin d’œil et se retourna vers Félix.

        Les garçons se mirent en garde. Félix était d’une demi-tête environ plus petit que Savon, comme la plupart des gens, en fait. Ses vêtements lui allaient à la perfection, alors que Savon semblait avoir été fourré maladroitement à coup de pelle dans les siens, poignets et chevilles en dépassant.

        « Que pouvons-nous donc pour vous, Lord Mersey ? demanda Savon.

        – Je ne suis pas ici pour vous.

        – Très bonne chose. Nous sommes assez occupés à faire voler ce vaisseau. Nous n’avons pas de temps à perdre avec des dandys paresseux quand il y a du vrai travail à faire. »

        Félix ignora la remarque. « Je voulais voir Mlle Temminnick.

        – Eh bien, elle a eu pas mal de visiteurs importuns, ce soir.

        – Oh, vraiment ? »

        Savon ne voulut pas donner d’explication. Félix ayant tout de suite exprimé son intérêt, le grand garçon ne pouvait pas le faire attendre plus longtemps.

        « Mademoiselle Sophronia, dit-il comme s’il était son majordome, vous avez un visiteur. Ce garçon veut vous voir. » Il le dit comme si Félix était beaucoup plus jeune que lui.

        Félix tourna toute la force de son charme vers Sophronia, présentant le dos impeccable de sa redingote à Savon. « Quel endroit étrange où nous rencontrer, Ria, ma tourterelle. »

        Savon se tendit.

        Sophronia supposa qu’elle devait jouer le jeu. « Très bien, my lord, mais pourquoi vous attarder ici ? Votre gilet va être tout taché et votre cravate grise ; comment survivrez-vous à de telles avanies ?

        – Pour le plaisir de votre glorieuse compagnie, je supporterais mille taches.

        – Parlent-ils toujours ainsi ? demanda Savon à Dimity, très fort.

        – Presque.

        – C’est révoltant.

        – Ne vous inquiétez pas, monsieur Crow. Elle ne fait que s’entraîner. »

        Sophronia détourna le regard de Félix. « Et il ne fait que jouer la comédie. Pour s’entraîner à être un débauché et à jouer avec mon pauvre et faible cœur. »

        Mais à mesure qu’elle parlait, elle dut affronter l’idée que cela même pouvait être un mensonge. Quelle situation. Peut-être que si j’ignore ses avances les choses rentreront dans l’ordre ?

        « Oh, non, Ria, vous me calomniez. Je suis aussi honnête qu’un jardin de roses est beau.

        – Et aussi plein de fumier, répliqua Sophronia du tac au tac.

        – Quel langage », dit Dimity, élogieuse.

        Savon semblait à la fois impressionné et troublé par ce badinage. Il ajouta : « En outre, ne saviez-vous pas, Lord Mersey, que Mlle Sophronia n’a pas de cœur ? »

        Sophronia ne le montra pas, mais la remarque lui fit mal. Elle aimait beaucoup Savon. Elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle était sans cœur. Elle dit à Félix : « My lord, comment m’avez-vous suivie ? »

        Félix ne répondit pas, ce qui était une raison suffisante pour se méfier. Il n’est qu’un apprenti génie du mal. Il ne devrait pas être capable de me filer, moi, un futur agent secret.

        « Je dois le savoir, my lord. Cela pourrait me coûter la vie un jour. »

        Vieve sortit des ombres. « C’est encore ma faute, j’en ai peur, dit-elle, l’air insolent. Je lui ai dit comment grimper et où aller, puis je l’ai laissé se débrouiller.

        – Bonté divine, pourquoi ?

        – Il va parler de moi au directeur de Bunson.

        – Quoi ? » Sophronia ne comprenait plus. « Le jeune M. Lefoux et moi avons conclu un marché, dit Félix. Je devais faire campagne pour son admission à Bunson et il devait me dire où vous alliez chaque soir. »

        Sophronia digéra le fait que Félix, de toute évidence, ne savait pas que Vieve était une fille. Elle songea à le lui révéler par dépit, mais Vieve devait avoir une bonne raison d’avoir trahi les allées et venues de Sophronia. Il valait mieux conserver l’information en guise de munition pour le moment où elle serait utile plutôt que de la gaspiller en se vengeant. Et, en fin de compte, le fait que Félix l’avait suivie n’avait pas eu de conséquences néfastes.

        Une question demeurait, néanmoins. « Comment avez-vous su que j’allais quelque part le soir ?

        – Il se peut que je vous aie vue quitter vos appartements tard dans la nuit.

        – Vous savez où se trouve ma chambre ? » Sophronia était choquée. Le boudoir d’une jeune fille était sacré !

        Félix eut un sourire en coin. « Je n’avais jamais vu la salle des machines d’une école flottante.

        – Je vois. Eh bien, merci, Vieve. »

        Vieve tenta de s’expliquer. « Je ne peux pas traîner ici éternellement. J’ai pensé que Bunson me conviendrait mieux. »

        Sophronia rendit à sa traîtresse d’amie le mini-prototype. « Valve de guidage », articula-t-elle.

        Vieve hocha la tête, indiquant qu’elle avait déjà entendu le nom.

        « Et le professeur Shrimpdittle ? » Sophronia faisait allusion au fait qu’étant une vieille connaissance du professeur Lefoux, Shrimpdittle connaissait le genre véritable de Vieve.

        « Je n’ai pas encore trouvé. Il se pourrait que j’aie besoin de ton aide pour le transférer.

        – Oh ? Et tu viens de me trahir ce soir même à Dimity et à Lord Mersey. »

        Dimity prit ombrage qu’on la mette dans le même sac qu’un garçon. « Attends un peu ! »

        Félix regarda cet échange avec amusement.

        Vieve eut la bonne grâce d’avoir l’air gêné. « Oui, eh bien, j’ai pensé que nous pourrions trouver un arrangement. Si je pars pour Bunson, je n’aurai plus besoin de l’obstructeur, n’est-ce pas ? »

        Vieve avait trouvé le point faible de Sophronia. « Très bien, espèce de cafteuse. Je vais réfléchir à une mission de discrédit. » L’esprit de Sophronia réfléchissait déjà à comment on pouvait faire renvoyer un professeur d’une école pour génies du mal.

        Vieve cracha dans sa main et l’offrit à Sophronia. « Marché conclu ! »

        Sophronia soupira et la serra. Heureusement, elle portait ses gants de coton noir de rechange, qui étaient réservés aux visites aux soutiers.

        « Je pense que cela fait assez d’excitation pour un soir. Si nous rentrions ?

        – Si tôt ? dit Savon.

        – Tous les quatre ? dit Vieve, dubitative.

        – Oh, tu peux prendre Dimity avec toi. Lord Mersey et moi prendrons l’itinéraire normal. J’aimerais voir sa technique. »

        Félix parut mal à l’aise, mais rectifia son expression pour prendre un air fadement supérieur et sortit par l’écoutille. Il était clair que la perspective de l’escalade ne lui convenait pas autant qu’il le prétendait.

        Sophronia resta en arrière. « Ne vous inquiétez pas, Savon. Il va entendre parler du pays ! »

        Savon parut content. « Vraiment ? Oh, bien. Mais, euh, quel pays ?

        – Celui où il vous a manqué de respect, bien entendu. Ignorant. »

        Le visage de Savon s’allongea. « Oh, voyons, mademoiselle. Non. Je n’ai pas besoin que vous me défendiez.

        – Mais votre honneur est en jeu !

        – L’honneur, c’est pour les rupins. Il a raison, sur ce point au moins. Je ne suis rien d’autre qu’un humble soutier.

        – Mais…

        – Si vous voulez lui faire la leçon sur un autre sujet, faites donc. »

        Sophronia était déconcertée. Qu’avait donc fait d’autre Félix ?

        « Vous regarder comme s’il voulait vous étaler sur un toast et vous grignoter ! » La voix de Savon vibra de dégoût, ou de quelque chose de plus dangereux.

        Sophronia ne sut pas quoi répondre à cela, aussi hocha-t-elle la tête bêtement et fila-t-elle après Félix par l’écoutille

        Sophronia ne fut pas très heureuse d’être obligée de grimper. La méthode de Vieve pour se déplacer était plus rapide et moins fatigante. Mais l’exercice lui faisait du bien et une partie d’elle-même voulait épater Felix – sans parler de l’humilier.

        Si Lord Mersey fut impressionné par son impeccable lancer de cracheur et sa façon de se balancer de balcon en balcon, il n’en montra aucun signe. Après une tentative avortée pour l’aider, comme l’aurait fait tout gentleman en montant dans une calèche, il se rendit compte qu’elle était plus efficace que lui, même avec des jupes, et il resta en arrière, comme pour dire « les dames d’abord ».

        Sophronia le distança et bien qu’elle sût que c’était malpoli, décida de le laisser en tête à tête avec ses jupons. Si Félix avait eu des idées de rendez-vous, elles étaient entièrement réduites à néant.

         
			



        « Tu flirtes de manière éhontée avec ce garçon », l’accusa Dimity qui était déjà déshabillée et couchée quand Sophronia entra dans leur chambre.

        « C’est un mensonge ! Je ne suis même pas sûre d’apprécier Lord Mersey. Il est très imbu de son importance.

        – Et pourquoi ne le serait-il pas ? C’est le fils d’un duc, d’une longue lignée de génies du mal, il a même des Vinaigriers dans son pedigree. Il a le droit d’être arrogant. Mais je ne parlais pas de lui. Tu flirtes avec lui avec aplomb et finesse. Lady Linette serait ravie. En fait, je pense que ton approche est bien meilleure que celle de Monique ou de Preshea. L’insulter et prétendre que tu n’es pas intéressée, qui aurait cru qu’une telle tactique marcherait ?

        – Mlle Géraldine, répliqua Sophronia. Elle nous a conseillé cette approche à de nombreuses reprises. » Sophronia gonfla la poitrine et parodia l’attitude de leur directrice. « Une dame de qua-li-teille se donne toujours l’air d’être réticente, et la plupart du temps indisponible. Les messieurs adorent chasser. » Sophronia fronça les sourcils et réfléchit à sa situation. « Honnêtement, Dimity, je ne l’appliquais pas intentionnellement, mais j’imagine que Lord Mersey a eu des dames autour de lui pendant la plus grande partie de sa vie. Ça doit le changer agréablement. »

        Dimity sortit de son lit pour défaire les boutons dans le dos de Sophronia. « Néanmoins, c’était de M. Savon que je parlais. Tu vas briser le cœur de ce pauvre garçon. Il est à des lieues au-dessous de toi. Il ne peut rien en sortir.

        – Certainement pas ! » Sophronia était blessée. « Je ne pense pas du tout à lui de cette façon !

        – Il se pourrait que tu doives te résoudre à dire quelque chose de très brutal. »

        Cette simple idée fit rougir Sophronia.

        « Au moins, arrêtez de vous faire des gouzi-gouzis ! »

        L’accusation choqua Sophronia. « Moi ? Il n’y a pas eu un seul gouzi-gouzi !

        – Tu flirtais, cela ne faisait pas le moindre doute. Je m’en doutais avant, mais maintenant que j’ai visité la chaufferie, j’en suis convaincue : tu flirtais. »

        Sophronia enfila sa chemise de nuit. Peut-être que Dimity a raison. Peut-être suis-je injuste envers Savon. Mais j’apprécie tellement sa compagnie. Il est tellement plus amusant et reposant d’être avec lui qu’avec Félix. Ou qui que ce soit d’autre, en fait.

        « Quand la vie a-t-elle commencé à devenir si compliquée ? demanda-t-elle à Dimity.

        – Avec les garçons, dit Dimity, succincte. Bonne nuit. »
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        Décoration intérieure
      

      
        Un coup léger fut frappé à la porte du salon au moment où Sophronia glissait dans le sommeil. Elle sortit de son lit, se disant que quiconque frappant à trois heures du matin ne pouvait que vouloir lui parler. Une sensation désagréable au niveau de l’estomac lui suggéra que ce pouvait même être Félix.

        Agatha l’accueillit dans le salon.

        « C’est pour toi, n’est-ce pas ? dit la fille boulotte.

        – Pourquoi es-tu réveillée ?

        – Tu crois être la seule à avoir le sommeil léger ?

        – Attendais-tu quelqu’un ? » Cela semblait, étant donné la personnalité d’Agatha, hautement improbable.

        Agatha lui jeta un regard qui voulait dire précisément cela.

        Sophronia entrouvrit la porte.

        Ce n’était pas Félix Mersey, Dieu merci. À la place, elle baissa les yeux sur le petit visage malicieux de Vieve.

        « Tu veux que je remplisse ma part de notre accord maintenant ? Mais je n’ai pas eu le temps de planifier quoi que ce soit ! » protesta Sophronia.

        La fillette secoua la tête. « Non, ces choses-là mettent du temps à se régler, je le sais.

        – As-tu trouvé quelque chose au sujet du mini-prototype ?

        – Pas vraiment. Il faut que je procède à d’autres tests. Bien que je pense que les Vinaigriers sont vraiment impliqués, si ce Félix Mersey savait qu’il s’appelait une valve de guidage.

        – Oh, mon Dieu. Les Vinaigriers et peut-être aussi les vampires ? »

        Vieve haussa les épaules, comme pour dire que les deux étaient toujours impliqués dans toute avancée technologique – pourquoi en faire toute une histoire, dans ce cas ? « Mais j’ai pensé que tu aimerais voir ce qu’ils ont pris la peine de monter à bord. »

        Sophronia avait presque oublié. « Bien sûr ! Savon a dit que c’était un envoi spécial. » Elle commença à suivre Vieve hors de la pièce.

        Agatha, qui avait écouté l’échange avec intérêt, dit timidement : « Tu sors en chemise de nuit, Sophronia ? Et si quelqu’un te surprend ?

        – Tu me prêtes les nippes de Sidheag ? demanda Sophronia. C’est moi qui serais responsable si elle n’est pas contente. »

        Agatha gonfla les joues, mais hocha la tête, puis disparut et réapparut avec une chemise et un pantalon que Sophronia connaissait. Parfois, même Agatha avait du cran. Sophronia enfila les vêtements et noua ses cheveux à la base de son cou. Elle était censée mettre des papillotes tous les soirs, mais elle en trouvait rarement le temps. En outre, la seule personne qui était douée pour faire des papillotes était Monique. Sophronia n’allait pas lui demander son aide, même si Lady Linette insistait.

        Elle suivit Vieve dans la partie inférieure de l’arrière de l’aéronef, ou le bourdonnement de la gigantesque hélice résonnait dans les soutes.

        C’était par ce hangar que Sophronia avait pénétré pour la première fois dans le pensionnat de Mlle Géraldine pour les jeunes dames de qualité – en tant que recrue secrète ignorante. Il y avait une énorme trappe et une plate-forme de verre mobile que l’on utilisait pour transporter des élèves ou des marchandises. La soute caverneuse n’était éclairée que par une lueur orange vacillante qui passait entre des lamelles de la salle de pilotage. Là, des soutiers spécialement entraînés, des graisseurs et des chauffeurs s’occupaient des chaudières et des moteurs de l’hélice.

        Le bruit de celle-ci permit aux filles d’être moins prudentes en marchant, mais elles rasèrent tout de même les murs. Au fond, près de la salle de l’hélice, se trouvait un petit abri. D’ordinaire, il contenait des ustensiles de nettoyage, mais ils avaient été empilés à l’extérieur. À l’intérieur, quelqu’un avait allumé une lampe à gaz et parlait à voix basse.

        Sophronia retint Vieve. L’hélice était bruyante, mais si c’était le professeur Braithwope qui était dans l’abri, il pouvait être encore capable de les sentir.

        Sophronia finit par décider de prendre le risque, et elle s’avança lentement, ses pieds nus plus silencieux qu’un murmure. Vieve prit exemple sur son aînée. Elles atteignirent le côté de l’abri et Sophronia sortit son cornet acoustique. Elle s’accroupit en se faisant toute petite et le pressa contre le minuscule espace où le mur rencontrait le plancher.

        « … dommage qu’ils ont été retardés. Nous aurions pu utiliser ces informations il y a des mois, disait le professeur Braithwope. Comment l’intermédiaire a-t-il pu les laisser s’empiler ainsi ?

        – Elle a saisi une occasion d’infiltrer des bandits de haut vol. Les messages ont continué à arriver, mais elle était dans les airs, aussi n’y avait-il personne pour nous donner l’alerte. Ce n’est que lorsque je me suis rendu compte que nous n’avions pas eu de livraison que nous avons pensé à aller les chercher nous-mêmes. » De tous les professeurs qui pouvaient se trouver avec le vampire, il semblait bien que c’était sœur Mattie.

        « Viennent-ils tous d’elle ?

        – Non. C’est la meilleure que nous ayons, mais même elle n’est pas si prolifique.

        – Mais tous les siens disent la même chose, de quoi ?

        – Effectivement. La question est : combien d’entre eux sont impliqués ? »

        Le ton du vampire était résigné. « Et pourquoi ? Ils savent que nous devons rendre publics les résultats du test.

        – Sommes-nous en train de rater quelque chose, Aloysius ? Sommes-nous certains qu’il est bien seulement question de technologie ?

        – N’est-ce pas toujours le cas, de quoi ?

        – J’imagine que nous devrions aller nous coucher, alors. Nous n’apprendrons rien de nouveau. »

        Vieve et Sophronia plongèrent vers l’arrière de l’abri et se glissèrent derrière.

        Les deux professeurs sortirent, illuminés par une lanterne que sœur Mattie levait dans une main. Elle resta près du professeur Braithwope pendant qu’il fermait la porte de l’abri à clé. Une fois cette tâche achevée, le vampire fourra la clé dans la poche de son gilet et se tourna pour lui offrir son bras.

        Il se raidit alors et pencha la tête sur le côté.

        « Qui est là ? »

        Sophronia et Vieve osaient à peine respirer.

        « Vous feriez aussi bien de sortir. »

        Les deux filles échangèrent des regards terrifiés, puis Vieve prit une expression résolue. « Reste, articula-t-elle en silence pour Sophronia. Je te dois une faveur. »

        Vieve dégrafa l’obstructeur de son poignet et le lui passa. Puis elle piqua avec précaution l’un de ses doigts avec la pointe de son épingle de chemise, faisant couler le sang. Elle dissimule mon odeur, comprit Sophronia. Les sens des vampires pouvaient être troublés par le sang frais. Vieve fourra ses mains dans les poches de ses culottes de cheval, tira sa casquette sur ses yeux et sortit d’un pas tranquille.

        « Salut, professeurs », dit-elle d’un ton jovial. Exactement comme si elle se baladait dans le vaisseau à toute heure et apparaissait là où l’on avait le moins envie de la voir – ce qui, supposa Sophronia, était véritablement ce qu’elle faisait.

        Le vampire ne parut pas du tout content.

        « Oh, ce n’est que la petite Geneviève, dit sœur Mattie, du soulagement dans la voix. Vraiment, se dit Sophronia, elle devrait mieux dissimuler ses émotions. Mais la comédie était la spécialité de Lady Linette.

        « Tu es une vraie polissonne, n’est-ce pas, de quoi ? dit le vampire sans se détendre. Qu’as-tu entendu ?

        – Presque rien.

        – Un rien d’échinacée peut être dangereux.

        – Je crois que vous voulez parler de connaissance, corrigea Vieve.

        – Non, pas du tout. » Sœur Mattie avait une grande confiance en elle quand il s’agissait de plantes.

        Plus vite que l’œil n’aurait pu le suivre, même si l’on avait été en plein jour, le vampire tendit la main et saisit l’oreille de Vieve.

        « Ouille !

        – Qu’as-tu entendu ? répéta-t-il, bien plus semblable à un vampire que ce dont Sophronia l’aurait cru capable. Sa moustache parvint même à vibrer de méchanceté.

        « Quelque chose au sujet de technologie, et s’ils étaient intéressés ou pas, et combien.

        – Rien d’autre ? »

        Sœur Mattie gloussa. « Voyons, voyons, professeur, ne l’abîmez pas. »

        Vieve commença à se débattre. Le vampire la souleva par l’oreille. Elle donna des coups de poing et de pied. « Arrêtez, monsieur ! Il n’y a rien de plus, je vous jure ! »

        Quel comportement étrange, se dit Sophronia. Pas étrange pour une fillette de dix ans, mais Vieve se comportait rarement comme une vraie fillette.

        Elle se mit à gémir et se débattit encore, griffant la poitrine du vampire. « Lâchez-moi, vous me faites mal ! »

        Quel spectacle. Mais c’en est un, se dit Sophronia, ça ne fait pas le moindre doute. Vieve n’était pas moins meilleure actrice que sœur Mattie. Qu’est-ce qu’elle mijote ?

        « Tu te rends compte que je vais devoir rapporter cette transgression à ta tante ? » Le vampire reposa Vieve.

        Elle frotta son oreille maltraitée d’un air morose. « J’imagine.

        – Oh, tu imagines, hein ? Tu es trop jeune pour les transgressions. Bon, tiens, enroule ce mouchoir autour de ce doigt et suis-moi. »

        Sur quoi, les deux professeurs, suivis par une Vieve qui protestait, traversèrent la grande soute et en sortirent en fermant la porte derrière eux.

        L’odeur du sang, le bruit de l’hélice et les gémissements de Vieve avaient effectivement caché la présence de Sophronia. Elle se demanda si le même truc fonctionnerait sur un loup-garou. Je dois vraiment en apprendre plus sur les limites des capacités surnaturelles. Elle envoya une pensée de remerciement en direction de Vieve. J’imagine que cela compense le fait d’avoir révélé mes visites aux soutiers à Dimity et à Félix.

        Elle ne comprenait pas pourquoi la gamine s’était donnée ainsi en spectacle. Elle examina le sol à l’endroit où le vampire l’avait secouée. Et en tâtonnant, comme prévu, elle tomba sur la clé de l’abri. Le professeur Braithwope l’avait mise dans la poche de son gilet et Vieve avait joué la comédie afin de la dérober pour Sophronia. Zut, se dit-elle, maintenant, Vieve a un coup d’avance sur moi et je lui suis redevable ! Je vais devoir sérieusement réfléchir à comment se débarrasser de Shrimpdittle pour qu’elle puisse devenir un génie du mal.

        Sophronia introduisit la clé dans la porte de l’abri et la tourna lentement. Le loquet cliqueta, mais si le chargement était si important, il y avait plus qu’une serrure pour le protéger. À l’intérieur, Sophronia put tout juste distinguer que l’abri était meublé comme le salon d’une dame. Il y avait de nombreux divans bas, une méridienne très décorée – tout en accessoires de cuivre et brocart crème – et une cinquantaine ou plus de coussins. Il y avait même une desserte à thé près de la porte, avec une théière et une assiette de petits gâteaux. Elle ne douta pas un instant qu’ils venaient de la collection de Mlle Géraldine. Sophronia ne fut pas trompée par tous ces détails. Personne n’installait ainsi un abri de jardin si ce n’était pour cacher quelque chose à la vue de tous. Elle vérifia si la porte ne dissimulait pas de piège. Elle fit courir sa main avec prudence le long du montant de chaque côté et au centre de la porte pour s’assurer qu’il n’y avait pas de fil. Rien. Très atypique.

        Avec précaution, elle pénétra dans la pièce.

        La méridienne décorée qui barrait le passage émit une bouffée de vapeur sous son ruché de brocart et prit vie. Elle avait l’air offensé, comme si elle était une mère oie et les coussins décoratifs dispersés ses œufs.

        La méridienne chargea Sophronia, qui fit un bond de côté, sauta sur un divan et, faute d’une autre arme, s’empara de l’un des coussins.

        La chaise pivota sur l’un de ses pieds, ses galons volant en tous sens. Ses décorations dorées et son rembourrage dissimulaient de nombreux mécanismes élaborés. Elle fit à nouveau face à Sophronia, sautillant d’un côté à l’autre, incapable de lui sauter dessus et se refusant à charger et à briser l’autre divan.

        Sophronia agita le coussin dans sa direction.

        La méridienne cracha de la fumée par une plaque noire et agita deux glands de manière tout à fait menaçante.

        Heureusement, elle ne semblait pas capable d’utiliser un sifflet d’alarme comme les femmes de chambre, ou un son de trompette comme un soldat, mais elle n’allait pas non plus laisser Sophronia sortir de l’abri de jardin.

        
          Ses protocoles lui enjoignent sans doute de retenir les indésirables ici et de ne pas les laisser s’échapper jusqu’à ce que quelqu’un vienne voir. Je pourrais y passer la nuit.
        

        Sophronia jeta un coup d’œil autour d’elle. Il n’y avait aucun moyen de sortir en dehors de la porte par laquelle elle était entrée et la méridienne la défendait. Aucune arme n’était montée sur le meuble en colère. En fait, il ne ressemblait à rien tant qu’à un divan à l’allure pépère, bien que doué d’autonomie. Il semblait néanmoins décidé à l’écraser si elle tentait d’atteindre la porte. Il était très certainement assez rapide et assez lourd.

        Sophronia songea à utiliser son cracheur et à bondir par-dessus la méridienne telle une acrobate au cirque, mais il n’y avait pas de point d’accroche. En outre, elle n’aurait pas obtenu ce pour quoi elle était venue : l’information que le professeur Braithwope et sœur Mattie avaient extraite de cette pièce. Il devait y avoir des messages cachés quelque part dans la décoration de l’abri.

        Sophronia et la méridienne étaient dans une impasse.

        Elle feinta à gauche ; le sofa suivit. Elle feinta à droite. De sa place sur le sol, il l’imita. Elle feignit de lancer le coussin, et il cracha de la fumée, indigné, et se souleva sur ses deux courts pieds arrière, pédalant dans l’air avec ses pattes avant tel un cheval en colère.

        Sophronia fronça les sourcils. On leur avait appris diverses formes de communication secrète – comment dissimuler des messages codés dans des ouvrages de patchwork, de tricot, de crochet et de dentelle. Peut-être que les broderies qui ornaient les coussins transportaient des informations en provenance d’agents entraînés chez Mlle Géraldine. S’ils contenaient des communiqués de Londres, cela rendait cette livraison importante, effectivement.

        Ignorant la méridienne enragée, qui tenait sa position, Sophronia regarda le coussin qu’elle tenait en plissant les yeux. Il faisait trop sombre pour qu’elle en distingue le motif brodé. Le code était probablement contenu dans les couleurs et le nombre de fils ainsi que dans les détails de chaque image. Il était impossible d’en interpréter le sens sans une clé de cryptage. Peut-être que sœur Mattie l’avait mémorisée, ce qui expliquait qu’elle soit venue. De toute façon, il était inutile que Sophronia vole un coussin, aussi tentant cela fût-il.

        Sophronia se souvint tout à coup que Vieve lui avait prêté l’obstructeur. Elle n’était pas certaine que cela allait fonctionner sur une mécanique sans rail, mais cela valait le coup d’essayer. Elle visa le meuble perturbé et l’arrosa silencieusement. Le sofa se figea.

        Il s’anima en bourdonnant, cracha un nuage de fumée indignée et se tourna pour charger Sophronia là où elle se trouvait à présent.

        Sophronia l’arrosa de nouveau et répéta l’opération jusqu’à se retrouver perchée de façon précaire sur la desserte à thé, qui se trouvait le plus près de la porte.

        Elle l’arrosa une dernière fois avant de pivoter autour du montant de la porte, qu’elle ouvrit à deux pieds avant d’atterrir sur un genou dans le hangar.

        Le sofa se remit bruyamment en marche et la suivit, mais il ne pouvait sortir de l’abri. Il s’arrêta à la porte, en lui adressant un regard noir et en agitant des glands vers elle – dans la mesure où l’on peut dire qu’un objet sans yeux peut lancer des regards. Sophronia compatit, mais elle n’allait pas risquer de se faire prendre pour amadouer un meuble voyant.

         
			



        Le lendemain matin, le pensionnat de Mlle Géraldine quitta son domaine de Dartmoor et se mit à voguer au-dessus de zones plus peuplées. Au petit déjeuner, sœur Mattie rappela sèchement aux élèves que « les gens qui vivent dans des dirigeables ne lancent pas de pots de chambre ». La remarque fut critiquée par Mlle Géraldine, mais semblait avoir été motivée par une action des garçons en visite, qui ricanèrent en connaissance de cause.

        L’hélice ne pouvait plus être mise en route pendant la journée, car elle chassait la plus grande partie de leur couverture. Ils n’arrêtaient pas de perdre de la vitesse et montaient et descendaient en tentant d’attraper des brises se dirigeant vers Londres. Tout à coup, Sophronia comprit l’excitation générale causée par la réussite de Giffard. Voguer sur ces courants d’éther de très haute altitude leur permettrait de voyager à la fois rapidement et furtivement. Pour le moment, ils ne pouvaient utiliser l’hélice et se déplacer dans une direction précise que la nuit.

        Le premier jour, elles eurent une leçon avec sœur Mattie sur le pont des canards intermédiaire et la façon de lancer du poison avec précision. Elles s’entraînèrent avec de petits flacons de parfum. Sophronia demanda si on pouvait mélanger de la colle de poisson avec certains poisons pour les transformer en jelly, ce qui les rendrait moins volatils lors du lancer.

        Sœur Mattie se lança alors dans une longue diatribe sur la façon dont différentes toxines se modifiaient lorsqu’elles devenaient gélatineuses, ce qui les obligea à rester debout en la regardant bêtement pendant un quart d’heure.

        Puis on cria : « Dégagez le pont ! » sur un ton excité et avec une trace d’accent français.

        Étant bien entraînées, les jeunes filles s’écartèrent en courant ou en faisant des roulades ou, dans le cas de Sophronia, en sautant par-dessus le garde-fou pour se suspendre de l’autre côté de l’aéronef. Elle le fit avec l’aisance d’une fille qui connaissait excessivement bien les balcons. Son bond et son mouvement de pivot l’avaient placée à l’endroit parfait pour observer Vieve lorsqu’elle déboula.

        La fillette avait des objets qui ressemblaient à des patins à glace attachés aux pieds, sauf que ceux-là possédaient plusieurs roues et une sorte de petite hélice. Ils étaient contrôlés par une sorte de balle que Vieve tenait dans une main. Elle penchait l’objet d’un côté puis de l’autre pour les diriger, en communiquant avec les patins sans l’aide de fils. Les patins allaient de toute évidence bien plus vite que prévu. Vieve fonça un peu partout sur le pont, filant d’un côté à l’autre, et finit par entrer en collision avec la silhouette bien rembourrée de sœur Mattie.

        Vieve atterrit sur son derrière osseux. N’étant pas protégée par des jupes et des jupons, elle tomba brutalement, ses pieds chaussés de patins pointant en l’air, les roues tournant toujours furieusement.

        Sœur Mattie partit elle aussi en arrière, en émettant un « ouf ».

        Sophronia fut la première à se trouver à ses côtés.

        La nonne était abasourdie d’avoir été attaquée par un petit boulet de canon français. « Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu. Bonté divine ! Qui ? Quoi ? »

        Vieve était toujours sur le dos, les pieds en l’air, apparemment incapable d’arrêter ses engins. « Salut, sœur Mattie, dit-elle gaiement. Mes excuses. Je teste une nouvelle invention, c’est tout. »

        Sophronia, prévenante, aida sœur Mattie à se lever et la brossa. « Allez-vous bien, sœur Mattie ?

        – Merci beaucoup, mademoiselle Temminnick. Juste surprise, pas blessée.

        – Puis-je vous amener un verre d’eau ou des sels ? » Sophronia aimait bien sœur Mattie.

        « Non, merci, ma chère, c’est très gentil. » L’enseignante replète se tourna pour jeter un regard noir à Vieve.

        Les autres filles arrivaient. Elles entourèrent Vieve et la regardèrent de haut.

        « Tu es un véritable danger, décréta Monique.

        – Je ne sais pas pourquoi Lady Linette t’autorise à être à bord, ajouta Preshea.

        – Le professeur Lefoux est un instructeur tout à fait capable, mais cela ne compense certes pas ta présence, poursuivit Monique.

        – Créature inutile », dit Preshea.

        Vieve se contentait de les regarder, lèvres pincées. Ses yeux verts étaient agrandis par cette attaque, son expression choquée. Elle avait l’habitude d’être ignorée par les élèves.

        Sophronia n’était pas d’accord. « Ça suffit. Il arrive que des choses marchent mal en science. C’est comme ça. Cela ne vous trouble pas vraiment que le cours ait été dérangé, il est donc inutile de faire semblant. »

        Cette ligne de défense inattendue fit postillonner Preshea.

        Monique était rarement à court de mots. « Oh, oh ! On dirait que Sophronia s’est trouvé un animal de compagnie.

        – Mesdames ! » Sœur Mattie avait retrouvé son aplomb. « Assez. » Elle se tourna vers Vieve. « Mademoiselle Lefoux, contrôlez vos chaussures et allez ailleurs. Vous vous rendez compte que je vais devoir parler de cet incident à votre tante ? »

        Sophronia se demanda si ce n’était pas l’intention de Vieve. Était-elle en train de rendre sa présence aussi dérangeante que possible ? Peut-être pour convaincre sa tante de la laisser infiltrer l’école de garçons ? Après tout, il y avait deux autres ponts des canards, tous les deux vides. Elle n’avait pas besoin de tester ses bidules de pieds ici.

        « Mes patins cracheurs, corrigea Vieve.

        – Quoi ?

        – Patins cracheurs, pas chaussures.

        – C’est le genre de chose que des garçons apprécieraient », dit Sophronia, testant délicatement le terrain.

        Vieve lui adressa un regard étincelant. « Exactement. » Elle s’assit en équilibre prudent sur son derrière pour que les patins cracheurs ne touchent pas le pont. Puis elle tendit la main et tira sur un petit levier. Les patins, fidèles à leurs noms, crachouillèrent et s’éteignirent. Les roues cessèrent enfin de tourner.

        « Je crois, dit Vieve à la cantonade, que je devrais installer un système d’arrêt d’urgence.

        – Oh, vraiment ? » plaisanta Dimity.

        Sophronia offrit sa main à Vieve pour l’aider à se mettre debout.

        Vieve se retrouva en équilibre sur ses patins cracheurs silencieux.

        « Sœur Mattie, est-ce que Sophronia peut m’aider à monter cet escalier, s’il vous plaît ? »

        Sœur Mattie, impatiente de se débarrasser de l’enfant et de revenir à son cours, agita la main. « Bien entendu. Mademoiselle Temminnick, occupez-vous de Mlle Lefoux, si vous voulez bien. »

        Sophronia saisit les épaules osseuses de son amie et la fit rouler sur le pont.

        Lorsqu’elles furent hors de portée d’oreille, Vieve fourra la balle dont elle s’était servie pour guider ses patins dans la main de Sophronia. « Regarde ça. »

        Elle était en cuir et en métal, avec un fermoir sur le côté. Sophronia l’ouvrit et découvrit le mini-prototype – ou plus exactement, la valve de guidage cristalline – nichée à l’intérieur.

        « Elle transmet des protocoles à travers les particules éthériques ! s’écria Vieve. C’est ce que je pense, en tout cas. Le prototype original était conçu pour les communications longue distance d’un endroit à un autre, comme un télégraphe sans fil. Mais cette petite beauté peut être utilisée pour transmettre des ordres d’un endroit à une machine. En théorie, elle utilise l’éther ambiant dans l’atmosphère normale, mais elle fonctionnerait sans doute mieux, plus vite et sur de plus grandes distances dans la sphère éthérique. »

        Sophronia était impressionnée. « Tu penses que c’est ainsi que Giffard navigue dans l’éther ? » Elle s’interrompit. « Il faudrait que les appareils aient des temps de réponse très rapides partout dans son aéronef pour voguer sur ces courants agités. »

        Vieve hocha la tête, le regard brillant. « Ces valves de guidage sont conçues pour fonctionner mieux là-haut. C’est pour cela qu’il a dû attendre. Nous devions développer la technologie et la lui fournir. Les aéronefs sont prêts depuis des lustres. C’est la navigation qui devait être maîtrisée.

        – Le professeur Lefoux testait le prototype avec le bidulotron, et quand j’ai enlevé la valve, elle n’a pas pu faire cesser la machine de fonctionner correctement.

        – Exactement. Et je crois qu’elle l’avait mal configurée. Elle tentait de lui envoyer le signal. Je l’utilise à l’envers. De plus, comme cette école vole assez haut, il y a une majorité de particules d’éther. Tu ne vois pas ce que je veux dire ? Les applications sont infinies. On pourrait avoir plusieurs valves dans un centre de contrôle dirigeant des machines partout sur l’aéronef. En théorie, on pourrait même utiliser cette valve pour piloter des mécaniques à distance. Je suis tellement stupide – l’automne dernier, j’ai cru qu’elle serait utilisée pour des communications entre humains. J’avais tort. Ces choses sont faites pour transmettre des protocoles ! » Elle baissa les yeux sur ses patins. « Bien entendu, elles n’ont que deux positions : arrêt et marche. Et dans mon cas, l’arrêt n’a pas fonctionné. Mais rien que d’y penser !

        – Efficace à cinquante pour cent ? » Sophronia se demanda qui contrôlait cette technologie. Mlle Géraldine avait un mécène inconnu ; était-il, ou elle, au courant de tout cela ? Et le gouvernement britannique ? Bunson avait des liens avec les Vinaigriers – qui voulaient le prototype original. Et il y avait la livraison de coussins, sans parler de ce que le professeur Braithwope et Monique avaient dit au sujet des vampires.

        Elles avaient atteint l’escalier et ne pouvaient s’attarder plus, car sœur Mattie les regardait. Sophronia rendit prestement la valve de guidage à Vieve et dit : « Merci pour la nuit dernière. Ce fut très utile. Et si tu venais dans mes quartiers pendant le dîner ? Je crois que je vais avoir un terrible mal de tête qui va m’obliger à me reposer cet après-midi.

        – Je vais piquer des sandwiches, dit Vieve.

        – Excellent. »

         

        
      

    

  
    
      
      
      

      
        [image: image]
      

      
        Comment trouver fortune
      

      
        Comment infiltreras-tu Bunson sans être démasquée quand tu grandiras ? demanda Sophronia à Vieve en désignant d’une gesticulation élégante le devant de son propre corset.

        « 

        – Je descends d’une longue lignée de femmes osseuses, donc je ne crois pas que ce sera un problème. Et je suis parvenue à te tromper, même toi, jusqu’à ce qu’on te dise la vérité.

        – C’est vrai, mais je pensais plus au fait que certains des gens de Bunson doivent déjà te connaître en tant que fille.

        – Shrimpdittle est le seul, et si tu peux t’occuper de lui, je devrais être au point. Tant que ma tante se tait, je ne vois pas comment il y aurait de difficulté réelle.

        – Si tu le dis.

        – Je le sais. Et j’ai une merveilleuse fausse moustache que je porterai dans quelques années. Cela trompera presque tout le monde. C’est comme ça, les moustaches.

        – Tu ferais un terrible agent secret, dit Sophronia en entendant cette affirmation scandaleuse.

        – Je sais. D’où la raison pour laquelle je veux infiltrer Bunson, qui convient bien mieux à ma personnalité.

        – Et le contact entre les deux écoles ? Comment te débrouilleras-tu ?

        – Leurs rapports sont plus amicaux en ce moment que par le passé. Mais… » Elle laissa sa phrase en suspens et son petit visage prit une expression pensive.

        « Tu ne penses pas que ces bonnes relations vont durer ?

        – Vous servez des maîtres différents. »

        Sophronia se redressa. « Sais-tu qui est le mécène de Mlle Géraldine ? »

        Vieve secoua la tête. « Non, mais je sais que ce ne sont pas les Vinaigriers et ils sont la colonne vertébrale de Bunson. Ceux qui ne sont pas des Vinaigriers ne s’entendent pas bien avec eux, alors… » Elle haussa les épaules en guise de conclusion.

        Sophronia, pour sa part, n’avait pas grande opinion des Vinaigriers. « Dans ce cas, es-tu certaine de vouloir aller là-bas ? Il doit y avoir d’autres écoles de génies du mal.

        – Aucune qui soit aussi bonne que Bunson. Elle conduit à l’École des arts et métiers, qui est la meilleure des universités. Et puis, un ou deux Vinaigriers ne me dérangent pas. Ils ont de l’argent et ils s’intéressent à la technologie. Crois-tu que c’est d’eux que le professeur Braithwope parlait quand il disait qu’ils voulaient la technologie ?

        – Probablement. Sœur Mattie a dit que l’intermédiaire avait infiltré les bandits de haut vol, nous savons que les Vinaigriers fricotent avec eux et… attends un peu, comment ferai-je avec Bumbersnoot si tu pars ? Qui s’occupera de lui ? »

        Vieve haussa les épaules. « Il est temps que tu apprennes à entretenir les méchanimaux si tu veux vraiment le transporter partout comme un jouet. »

        Sophronia sourit à son animal, qui était allongé au bout du divan, vêtu de dentelle et de volants. « Oh, ça ne le gêne pas, n’est-ce pas, Bumbersnoot ? »

        Tic toc, tic toc, fit la queue de Bumbersnoot, comme s’il était d’accord.

        « Viens ici, charmeur, dit Vieve en ramassant le méchanimal et en lui ôtant sa tenue de réticule. Je vais te montrer comment le nettoyer et l’huiler et je te laisserai quelques outils. Tu devrais t’entraîner avant que je m’en aille, au cas où tu aurais des questions. »

        Sophronia se prépara à être instruite. Si Vieve était décidée à partir, elle avait intérêt à apprendre à se débrouiller seule avec la technologie. C’est drôle, se dit-elle, j’adorais démonter des choses, autrefois.

        « Oh, ohoh, regardez qui fait ami-ami ? » Monique arriva dans la pièce et se jeta dans un fauteuil d’une manière pas du tout digne d’une dame.

        « Je croyais que tu avais un horrible mal de tête, Sophronia. Tu n’as pas du tout l’air malade », l’accusa Preshea, qui suivait Monique.

        Sidheag, Agatha et Dimity entrèrent à leur tour dans le salon.

        « Oh, Preshea, qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu as eu Lord Mersey pour toi toute seule pendant le déjeuner », dit Dimity.

        Vieve considéra les jeunes dames à la mode qui l’entouraient. Elle leur adressa une petite révérence ironique, ramassa ses affaires et décampa.

        « Je ne sais pas pourquoi tu fréquentes cette morveuse, dit Monique. Les filles plus âgées ne devraient pas fréquenter les plus jeunes. »

        Personne ne répondit, mais des sourcils furent collectivement soulevés. Après tout, Monique était obligée de passer la plus grande partie de son temps en leur compagnie, et même Sophronia – la plus âgée du lot – avait trois ans de moins qu’elle.

        Monique plissa le nez, comme si elle sentait l’absurdité de ses propres paroles. Elle changea rapidement de sujet. « Preshea, ma chère, suis-je la seule à l’avoir remarqué, ou ce voyage à Londres est-il devenu terriblement ennuyeux ?

        – Ne t’inquiète pas, chère Monique. Il te reste ta fête à préparer. »

        Preshea respirait l’optimisme.

        Le visage de Monique s’éclaira. « Oh, oui, la fête. Comme c’est drôle que j’aie oublié. Et si nous songions aux rafraîchissements ? »

        Preshea et Monique passèrent alors un quart d’heure à discuter des plaisirs du bal à venir. Elles firent la liste de toutes les distractions et des mets délicats qu’il offrirait, d’une façon qui insistait sur le fait que personne dans la pièce ne pourrait y goûter.

        Agatha jouait son rôle terriblement bien, et feignait d’être intéressée. Vraiment, se dit Sophronia, l’école ne reconnaît pas ses capacités à leur juste mesure.

        Sophronia et ses amies ne furent pas affectées par les piques des autres. Elle et Sidheag jouèrent à la puce pendant que Dimity tricotait. Dimity aimait tricoter et elle essayait de fabriquer des petites bottes jaunes pour Bumbersnoot. Elle disait que c’était un entraînement pour son futur rôle de dame fortunée et charitable. Sophronia craignait en secret que le méchanimal glisse partout sur le sol – et puis, pourquoi un chien en métal aurait-il besoin d’avoir les pattes au chaud ? –, mais cela partait d’un bon sentiment. Changeant brusquement de sujet, Preshea et Monique se mirent à parler de garçons. « Lord Mersey, bien entendu, est la cerise sur le gâteau. Le faire venir ne peut qu’apporter beaucoup à tous ceux qui sont concernés. »

        Monique avait confiance en elle. « Je suis sûre qu’il viendra. De même que Lord Dingleproops. Bien entendu, nous ne pouvons pas avoir le jeune Vullrink, pas après le souper d’hier soir. Imaginez un peu, utiliser un couteau avec le poisson ? Et il n’est pas question d’avoir M. Plumleigh-Teignmott. »

        Preshea hocha la tête avec sagesse. « Trop jeune ?

        – Trop de mauvaises relations. » Monique jeta un regard lourd de sens à Dimity.

        Dimity leva les yeux de ses aiguilles. « Il ne fera que vous remercier pour ça. Pillover déteste les fêtes.

        – Oh, merveilleux. C’est tellement plaisant de savoir que ceux qui ne sont pas les bienvenus ne se soucient pas de leur position sociale », ricana Monique. Elle aurait poursuivi son commentaire jusqu’au prochain cours si l’alerte n’avait pas retenti.

        Dimity posa son tricot.

        Les filles restèrent dans leur salon, comme on le leur avait demandé. Même Sophronia, qui n’aurait pas détesté sortir sur la coque pour enquêter, demeura assise. À cause du brouillard artificiel, il serait impossible de voir, un fait qui était en lui-même un facteur d’inquiétude. Si quelqu’un était parvenu à repérer et à attaquer l’école en dépit de leur déguisement en nuage, ce quelqu’un possédait une technologie supérieure.

        Elles attendirent en retenant leur souffle que des coups de canon secouent l’aéronef et qu’un ballon en train de s’effondrer penche et tangue de manière fatidique. Rien ne se produisit. Elles guettèrent le bruit du bois fracassé. Toujours rien. Peu de temps après, le son de trompette cessa sans qu’il y ait eu de réaction de la part du dirigeable, des mécaniques ou du personnel.

        « Sans doute une fausse alerte », dit Dimity dans le silence qui s’ensuivit.

        Les filles, n’ayant rien de mieux à faire, se préparèrent pour leur prochaine leçon. L’expérience laissa Monique elle-même pensive.

         
			



        Elles eurent ensuite cours de langues étrangères et de lecture sur les lèvres avec Lady Linette. Aucun des garçons n’était présent. Apparemment, les messieurs n’avaient pas besoin de connaître les langues. Elles passèrent alors au thé et aux subterfuges avec Mlle Géraldine. Comme la directrice n’avait pas la moindre idée de la véritable nature de sa propre école, le type de subterfuge était toujours fourni par un autre enseignant. Aujourd’hui, cependant, Lady Linette les informa que cette fois, elles sauraient quoi faire en arrivant.

        Excitées par ce mystère, les filles filèrent dans les couloirs et furent accueillies dans le secteur des glands par le professeur Shrimpdittle, que suivaient Lord Dingleproops, Lord Mersey et Pillover Plumleigh-Teignmott, l’air morose. Tous les dix entrèrent dans les quartiers de Mlle Géraldine.

        Comme toujours, les murs étaient couverts d’étagères de fausses pâtisseries et lorsque la directrice se leva pour les accueillir, elle était assise derrière une grande table où était disposé un service à thé complet. Elle savait qu’elle devait accueillir plus de monde que d’ordinaire, car il y avait douze couverts. Son décolleté se souleva avec approbation. Mlle Géraldine adorait avoir de la compagnie.

        Assise à côté d’elle, à la place d’honneur, se trouvait une dame âgée. Elle portait une tenue excentrique pour une femme de son âge. Ses cheveux gris et ébouriffés étaient détachés et son front couvert d’un foulard coloré, comme un pirate du ciel. Ses bijoux étaient en bronze et en or et plus voyants que les plus scintillants de ceux de Dimity. Le teint de l’étrangère était bronzé, ce que l’on déconseillait aux jeunes dames de qualité. Ses yeux étaient soulignés d’un épais trait de khôl. Sa tenue semblait entièrement composée de strates de foulards aux couleurs vives.

        Dimity poussa un petit cri approbateur. « Une diseuse de bonne aventure !

        – Comme c’est ésotérique, mademoiselle G. », s’écria Lord Dingleproops en marchant vers la directrice pour lui taper sur l’épaule, comme aurait pu faire un homme avec un autre dans son club. Mlle Géraldine le regarda comme s’il était un soufflé aplati et il se hâta de reculer.

        Les filles gloussèrent de joie. Même Pillover eut l’air content, et fort peu de choses le rendaient heureux.

        Nous n’avons pas ralenti pour la prendre à bord, se dit Sophronia. Comment est-elle montée ?

        « Très bien, mademoiselle Plumleigh-Teignmott. Nous avons effectivement l’honneur de recevoir une diseuse de bonne aventure.

        – Est-ce vous qui avez déclenché l’alarme ? » demanda Sophronia.

        Le regard perçant de la voyante se posa sur elle.

        Sophronia réalisa qu’elle avait révélé plus de sa personnalité avec cette unique question qu’il n’était prudent. Elle était, après tout, la seule à s’être tout de suite intéressée à la logistique plutôt qu’aux excitantes perspectives ouvertes par la lecture des lignes de sa main.

        « Asseyez-vous, mesdames et messieurs. Mme Spetuna a été engagée ce soir pour vous dire votre avenir. » Mlle Géraldine portait une robe de mousseline légère couleur chartreuse rayée de crème qui aurait mieux convenu à l’une de ses élèves. Chaque rayure était ornée de roses. Une frange courait sur toute la longueur des manches et autour du décolleté carré qui mettait particulièrement en valeur les atouts de la directrice. Lesdits atouts se soulevèrent lorsqu’elle inspira et le professeur Shrimpdittle donna l’impression d’être sur le point de s’évanouir.

        « Étant donné que vous êtes dix, poursuivit-elle, les séances devront rester brèves. Donc, servez-vous rapidement des petites bricoles à manger pendant que nous procédons et ne faites pas de cérémonie. Si Mlle Pelouse veut bien servir le thé ? Mademoiselle Buss, pourquoi ne vous asseyez-vous pas en premier ? »

        Preshea prit le siège le plus proche de la voyante avec enthousiasme.

        Mme Spetuna l’examina. « Les cartes, je crois, pour vous, sombre enfant. »

        Preshea dut tirer cinq cartes d’un paquet et les poser avec précaution sur la nappe damassée. Mme Spetuna les redisposa plusieurs fois avant de trouver un ordre qui lui convenait.

        Ce doit être le défi d’aujourd’hui. Nous devons nous assurer que la voyante ne révèle rien de notre véritable formation à Mlle Géraldine. Sophronia, tout en grignotant un biscuit, se renversa dans son siège pour regarder. Elle se posait des questions sur la diseuse de bonne aventure. Sait-elle ce que nous faisons ici ? Ou, comme Mlle Géraldine, pense-t-elle qu’il s’agit d’un pensionnat pour jeunes filles normal, bien que volant ?

        « Ah, murmura Mme Spetuna, voilà qui est fort intéressant. Très intéressant, vraiment. Vous allez faire un bon mariage, mon enfant. Plus d’une fois. Une vie enchanteresse, tant que vous saurez tisser une toile bien serrée, petite araignée. » La dame reprit ses cartes, les remit dans le paquet et les battit, signalant ainsi qu’elle la congédiait.

        Considérant que son avenir avait été lu en entier, Preshea se leva. L’air particulièrement satisfait de son existence, elle lui donna quelques pièces et fit une jolie révérence à Mme Spetuna.

        Mlle Géraldine s’éventait. « Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, mademoiselle Buss. Espérons que ce sera le veuvage, et non (elle murmura le dernier mot) le divorce qui conduira à vos multiples mariages. »

        Preshea s’assit et but un peu de thé dans une tasse de porcelaine. « Ne vous inquiétez pas, madame la directrice. Je suis assez certaine que ce sera le veuvage. »

        Cela rassura Mlle Géraldine. Les futurs maris de Preshea ne l’auraient sans doute pas été. Même Lord Dingleproops, qui, en général, n’était pas intéressé par ceux qui l’entouraient, jeta un regard plein d’appréhension à la belle fille à la chevelure brune. Elle lui adressa un sourire malicieux et baissa les sourcils en minaudant.

        Ferre ton poisson, Preshea. Sophronia lança un regard inquiet à la directrice. Mais Mlle Géraldine faisait signe à la victime suivante de s’avancer.

        Dimity prit place dans la chaise de tous les dangers. « J’admire votre sens de la mode », dit-elle à la voyante sur un ton absolument sincère.

        Mme Spetuna rangea une boucle de cheveux derrière son oreille – dans laquelle il y avait trois boucles d’oreilles !

        Le regard de Dimity étincela.

        « Pour vous, la paume », dit Mme Spetuna.

        Les yeux écarquillés, Dimity présenta ses deux mains à la diseuse de bonne aventure. Mme Spetuna se pencha dessus, les multiples bagues de ses doigts jetant des éclairs tandis qu’elle en suivait les lignes.

        Sophronia entendit Monique murmurer à Preshea : « Je ne laisserai jamais une créature aussi commune et sale me toucher. »

        Mme Spetuna ne montra pas si elle avait entendu. « Vous souhaitez une vie simple, jeune pie. Vous ne l’obtiendrez pas. Vous choisirez, de nombreuses fois, entre la loyauté et la paix. Un choix terrible. » Elle leva les yeux vers Dimity, de la tristesse dans son regard sombre. « Je suis désolée. »

        Dimity hocha la tête, son visage rond était sombre. « C’est très bien, madame Spetuna. J’ai toujours soupçonné que ce serait le cas. »

        Comme elle avait oublié son réticule, Dimity fit glisser l’un de ses nombreux bracelets de son poignet et le donna à la diseuse de bonne aventure. Elles échangèrent le sourire des âmes sœurs.

        Mlle Géraldine appela Monique. Leur aînée cacha son excitation sous une expression hautaine. Elle s’assit et prit les cartes sans que Mme Spetuna le lui ait suggéré.

        « Les cartes vous attirent, rayon de lune ? Bien. C’est toujours mieux quand on est appelé. »

        Une fois que la blonde glaciale eut sélectionné cinq cartes, la voyante se pencha dessus pendant un moment. « Vous ne serez jamais aussi importante que vous le croyez. C’est tout.

        – Qu’en savez-vous, vieille femme ? » Monique se leva avec un rictus méprisant et s’en alla sans laisser de paiement.

        Lorsqu’elle voulut s’asseoir, Mlle Géraldine lui tapa rudement sur les doigts avec un éventail. « Quelle éducation ! »

        Monique, sans autre commentaire, fit une révérence à la voyante et revint à son thé et à la compagnie discutable de Preshea.

        Puis ce fut le tour d’Agatha. La rouquine demanda, d’une voix hésitante, si l’on pouvait lui lire son avenir en privé. Sophronia songea à l’avertir que ce n’était peut-être pas autorisé par Lady Linette, mais elle n’en eut pas le temps. Mme Spetuna accepta.

        Agatha reçut également les cartes. Après que sa sélection eut été placée sur la table, Mme Spetuna murmura à son oreille. Quoi qu’elle ait dit, cela mit la fille dodue de bonne humeur. Elle était presque enthousiaste et donna une somme d’argent ridicule à Mme Spetuna pour la remercier.

        Sophronia aurait aimé être voyante. Ç’aurait été une méthode admirable pour mettre les gens mal à l’aise. Le professeur Shrimpdittle, par exemple, pourrait être déstabilisé et amené à se méfier de Bunson. Mais bon… Je me demande combien cela coûte d’acheter une voyante. Sophronia évalua ses maigres fonds. Puis, pendant qu’Agatha revenait vers son siège d’un pas traînant, elle sortit un morceau de papier de son réticule et un bâton de graphite. Trois shillings, écrivit-elle, pour insinuer que le directeur de Bunson ne fait plus confiance au prof. S. Elle n’avait pas le temps de coder le message ; elle ne pouvait qu’espérer que la voyante fût compétente.

        Sidheag s’installa, l’air bravache. Elle tendit les mains sans qu’on le lui ait demandé.

        « Vous avez déjà fait cela, enfant loup ? » Posé sur le visage de Sidheag, le regard de Mme Spetuna était perçant.

        Sidheag hocha la tête.

        « Alors ce que je vous dis vous est familier. Vous connaissez votre destin et vous ne pouvez y échapper. Pourquoi vous attardez-vous ici en feignant d’être apprivoisée ? »

        Sidheag hocha la tête et se leva pour retourner à sa place. Sa révérence fut de pure forme, mais la voyante ne s’offensa pas. C’était comme si elle savait que les révérences de Sidheag étaient toujours de pure forme.

        Mme Spetuna fit enfin signe à Sophronia d’avancer.

        Sophronia était impatiente. Des sottises douteuses, bien entendu, mais des sottises douteuses terriblement amusantes. Si seulement Savon était là. Il adorerait qu’on lui prédise son avenir.

        Mme Spetuna la regarda des pieds à la tête. « Les paumes, pour vous, je pense. »

        Sophronia présenta ses deux mains.

        La diseuse de bonne aventure les saisit par les poignets. Sa peau était douce et sèche, et elle sentait des épices exotiques que Sophronia ne parvenait pas à identifier. Je dois entraîner mon nez, songea-t-elle. De telles informations pourraient être importantes, surtout si une odeur donnée est associée à un ennemi ou un informateur.

        « Même maintenant, vous ne pensez qu’en terme de jeu. Vous avez été bien choisie, petit oiseau. Ou êtes-vous une fouine ? » Mme Spetuna se pencha en avant et regarda encore plus attentivement les paumes de Sophronia. Elle était assez proche pour que Sophronia sente le souffle de la femme sur sa peau. « Donnez votre cœur avec sagesse. » Elle fit une longue pause sur un pli particulier. « Oh, enfant, vous mettrez fin au monde que nous connaissons. » Mme Spetuna avala sa salive puis retourna les mains de Sophronia et les plaça, paume vers le bas, sur la table. Elle se pencha en avant et les pressa contre la nappe comme si elle voulait effacer ce qu’elle venait de voir.

        C’était une performance admirable. Sophronia se dit qu’elle aurait dû applaudir. Tout le monde se taisait, impressionné. Sophronia regarda en direction de Félix. Il faisait une grimace.

        Puis Monique gloussa. « Une fouine, bien entendu que Sophronia est une fouine. »

        Mlle Géraldine retrouva son sang-froid. « Quelles étranges prédictions, mademoiselle Temminnick. De quel jeu peut-elle bien vouloir parler ?

        – Oh, madame la directrice, nous avons joué au jeu de la Mouche ces soirs derniers. C’est peut-être de ça ? » mentit aisément Sophronia.

        Mlle Géraldine parut soulagée. « Oh, oui, effectivement. Maintenant, lequel de ces messieurs voudrait être le suivant ? »

        Sophronia plongea la main dans son réticule et passa un shilling et son message à la voyante. Comme manipuler et échanger de l’argent était toujours embarrassant, tout le monde fit en sorte de ne pas regarder.

        Sophronia feignit de prendre sa jupe dans les pieds de la chaise en se levant. Dans un grand mouvement de longues manches, elle se pencha et renversa presque la tasse de thé de Mme Spetuna. La diseuse de bonne aventure en profita pour ouvrir et lire le message.

        Lorsque Sophronia se fut dépêtrée de la chaise – pendant que Mlle Géraldine la réprimandait pour ce comportement peu féminin –, la note avait disparu et Mme Spetuna la regardait bizarrement.

        Sophronia haussa un sourcil. Elle s’était entraînée pendant des jours ; c’était un savoir-faire qui faisait très agent secret et qu’elle pensait maîtriser. Son sourcil tressauta un peu et ne se haussa pas avec grâce, mais son message fut transmis.

        La diseuse de bonne aventure hocha presque imperceptiblement la tête.

        Pillover s’installa. « Ce ne sont que des bêtises, bien entendu. »

        Mme Spetuna utilisa les cartes. « Vous êtes plus que la somme de vos parties », dit-elle.

        Pillover jeta un coup d’œil dubitatif à sa silhouette rondouillarde. Sophronia se posa des questions sur cette femme vêtue de foulards qui citait Aristote.

        Mme Spetuna poursuivit. « Et vous ne rendrez jamais votre père heureux. Cessez d’essayer. »

        Pillover s’affaissa.

        Lord Dingleproops fut le suivant. « Quelle blague !

        – Pariez pour gagner, my lord, pas pour perdre.

        – C’est tout ce que vous avez à me dire ?

        – Pariez plus et vous pourriez ne rien gagner du tout.

        – Vous parlez par énigmes. Viens, Félix, en selle. »

        Félix s’assit en se renversant nonchalamment, comme à son habitude. Sa posture donnait toujours l’impression qu’il s’en fichait. De tout.

        « Vous ne reproduirez pas les erreurs de votre père. Vous en ferez de nouvelles, bien à vous.

        – Très significatif, Mme Spetuna. Bien entendu, on peut soupçonner tout jeune homme d’être en conflit avec son père. » Les yeux de Félix étaient plissés.

        Mme Spetuna se contenta de le regarder en ajustant son châle rouge et or sur ses épaules.

        Le jeune vicomte vint s’avachir sur le siège en face de Sophronia et à côté de Monique. Il aurait dû parler à Monique, mais à la place, il dit à Sophronia : « Sottises occultes. »

        Sophronia cligna des yeux, et plongea ses prunelles vertes dans les siennes. « Eh bien, l’êtes-vous, my lord ?

        – Le suis-je quoi ?

        – En conflit avec votre père ?

        – Est-ce de l’intérêt que je vois enfin, Ria, ma tourterelle ? » Félix sourit et se détourna pour parler avec Monique.

        Sophronia resta maître du terrain, mais également avec la sensation d’avoir perdu quelque chose. Je dois améliorer mon extraction d’informations. Elle réfléchit. Peut-être a-t-il besoin de sympathie féminine ?

        Cependant, Mlle Géraldine invitait le professeur Shrimpdittle à se faire prédire son avenir. Le bon professeur semblait ne pas en avoir envie, mais il était clair que les atouts de la directrice étaient irrésistibles. Il s’assit.

        La voyante lui saisit les mains et dit : « Vous avez des ennuis à l’école ? Votre directeur, il n’apprécie pas votre contribution ? Ce voyage, c’est pour vous tenir à l’écart, pour vous éloigner de quelque chose d’important. »

        Le professeur Shrimpdittle était agité. « Comment le savez-vous ?

        – Les esprits ne mentent pas.

        – Il n’y a pas d’esprits, pas dont la science ait prouvé l’existence. Des fantômes, bien entendu, mais pas d’esprits.

        – Et pourtant, vous craignez que je dise la vérité. »

        Le professeur Shrimpdittle, sensible à l’attention de ses propres élèves, se tut. Mais la graine du soupçon avait été plantée.

        Sophronia prit trois shillings, prête à exécuter sa part du marché.

        Mme Spetuna était sur le point d’en dire plus lorsqu’un coup à la porte l’interrompit.

        « Qui cela peut-il bien être ? s’interrogea Mlle Géraldine. Tout le monde sait que je suis en plein milieu d’une importante session. »

        
          Comme si le thé était une réunion du Parlement.
        

        « Entrez ! » cria la directrice.

        Vieve passa la tête à l’intérieur. « Désolée de vous interrompre, mademoiselle Géraldine, mais j’ai entendu… oh, oui ! Chouette ! Une voyante ! Est-ce qu’elle peut me dire mon avenir à moi aussi, s’il vous plaît ?

        – Oh, je ne pense pas que nous ayons le temps… »

        Le professeur Shrimpdittle interrompit délicatement la directrice en se levant. « Faites donc, que l’enfant prenne ma place.

        – Si cela ne vous ennuie pas, professeur ? »

        Vieve trottina jusqu’au groupe et s’assit, ses petites jambes pendant dans le vide.

        La voyante soupesa du regard la polissonne, puis examina rapidement ses mains. « Vous êtes encore trop jeune pour être complètement formée. Je ne peux vous dire qu’une seule chose. Vous êtes condamnée à avoir de la chance dans les affaires de la tête et à ne pas en avoir dans les affaires du cœur. »

        Vieve sourit. « Ça me suffit. Je préfère les premières aux secondes. »

        La voyante secoua la tête avec tristesse. « Ce qui ne fait que prouver combien vous êtes jeune. Et maintenant, je suis fatiguée. Mademoiselle Géraldine, si je pouvais me reposer avant la prochaine session ?

        – Bien entendu. Mon boudoir est juste ici. S’il vous plaît, profitez des commodités. »

        Mme Spetuna quitta la pièce en saluant à peine ses anciens clients. Elle passa près de Sophronia et ramassa les trois pièces, qu’elle tenait négligemment derrière le dossier de son siège. On aurait dit que Mme Spetuna avait mené des opérations clandestines toute sa vie. Très professionnel.

        Sophronia se tourna pour regarder la diseuse de bonne aventure s’en aller. La dame était plutôt petite et elle se déplaçait lentement. Je dois me rappeler que ce genre de tenue est un bon déguisement. Je devrais investir dans des foulards de couleur. Ma liste de fournitures ne cesse de s’allonger. Peut-être devrais-je aussi prendre le temps d’apprendre les bases de ce métier pour aller avec.

        Cela semblait consister à faire des affirmations assez vagues pour paraître vraies ou prédire un futur assez lointain pour être sans importance.

        Les filles discutèrent de leur thé prédictif plus tard dans la soirée. Après avoir longuement analysé ses prédictions, et celles de toutes les autres, Sophronia dirigea la conversation sur la voyante elle-même.

        « Bien entendu, elle ne peut pas être une vraie diseuse de bonne aventure.

        – Et pourquoi pas ? » s’interrogea Agatha, qui voulait croire à ce qu’on lui avait dit. Quoi que ce fût. Elle gardait le silence sur le sujet, en dépit des cajoleries de Sophronia.

        « Ne pensez-vous pas qu’elle est l’une des nôtres ? dit Sophronia d’un ton détaché. Revenue faire son rapport en personne sur une question dangereuse ?

        – Oh. » Dimity était impressionnée. « Tu penses qu’elle était un agent sous couverture ? »

        Sophronia hocha la tête.

        « Comment le sais-tu ? demanda Sidheag. Elle a compris qu’on m’avait déjà lu les lignes de la main. Elle semblait authentique. »

        Sophronia ne voulait pas leur parler de son pot-de-vin et du professeur Shrimpdittle. Défaire la réputation d’un homme était du travail de bas étage. Elles avaient eu quelques cours, mais même Lady Linette considérait que c’était vil. Le sabotage de réputation était moralement dangereux pour les deux parties concernées. Sophronia était en territoire inconnu avec cette opération et ses amies la lui reprocheraient. Surtout si elle faisait campagne contre un adulte. Monique, c’était une chose, mais un professeur ?

        Il y avait néanmoins un élément bizarre chez cette voyante. Une broche en forme d’oignon dissimulée parmi ses foulards. Le fait qu’elle soit montée à bord en secret et pendant qu’ils volaient. Combiné avec quelque chose que sœur Mattie avait dit sur l’intermédiaire, celui qui avait manqué l’envoi de coussins. Elle a dû saisir l’occasion d’infiltrer les bandits de haut vol. Les bandits de haut vol étaient censés être très superstitieux, aussi être une diseuse de bonne aventure ferait une très bonne couverture pour une espionne.
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        Comment recevoir un cadeau avec élégance
      

      
        Le matin suivant, au petit déjeuner, du courrier les attendait, récupéré par le capitaine Niall dans des auberges le long de leur route. Les livraisons comprenaient des lettres fleuries de soupirants et quelques missives familiales. Sophronia observa Pillover avec attention, satisfaite de le voir recevoir une lettre à l’adresse écrite à l’encre noire d’une main agressive.

        Leurs notes du semestre devaient avoir été envoyées, car les filles du niveau de Sophronia avaient toutes reçu de la correspondance de leurs parents. Agatha était en larmes. Sidheag renifla et enflamma sa lettre à une bougie voisine.

        Dimity se mordilla la lèvre en lisant une note à l’écriture hardie. « Oh, mon Dieu, maman est déçue. »

        Son frère leva les yeux de sa lettre. « Qu’as-tu fait ?

        – C’est plutôt ce que je n’ai pas fait. »

        Pillover plongea un regard lugubre dans sa tourte aux abats. « Tu devrais t’habituer à la sensation. J’ai montré de l’intérêt pour leur travail et ils restent critiques. »

        Dimity regarda par-dessus son épaule. « Rien de significatif ? »

        Sophronia plissa les yeux en les regardant tous les deux. Ils attiraient l’attention avec leurs plaintes de frère et sœur. « Plus tard ! »

        Si les parents de Monique faisaient cas de son revoi, elle n’en montra aucun signe. Au lieu de quoi, elle dit à haute voix à Preshea : « Tu vois ? Papa a écrit aux membres du conseil d’administration en remettant en question la direction de Lady Linette. Cela devrait donner des résultats intéressants. Oh, et regardez, Mama a loué le salon de thé de Walsingham House pour mon bal de débutante ! Ce n’est pas aussi luxueux que ce que j’avais espéré, mais…

        – Oh, mais c’est très joli et situé au centre.

        – C’est vrai, c’est vrai, chère Preshea. Mayfair est à la pointe de la mode. »

        Sophronia vit Monique ranger deux autres lettres. Des lettres qui avaient déjà été ouvertes, leurs sceaux de cire étant brisés. Les mains de Monique tremblaient pendant qu’elle les fourrait dans son réticule.

        Sophronia s’était attendue à un message de félicitations de sa propre famille, car elle pensait qu’ils avaient été mis au courant de ses succès au test du bidulotron. Mais il n’y avait rien.

        Les filles retournèrent dans leur salon après le petit déjeuner pour y découvrir deux grandes robes empaquetées.

        Monique poussa un piaillement de joie. « Ma nouvelle robe de bal, déjà ! Comme c’est excitant. Oh, non. Elles sont adressées à Sophronia. Qui aurait cru qu’il t’arrivait d’avoir des vêtements neufs ? Sans doute pas moi. »

        Ni moi, se dit Sophronia.

        Elle tira sur le ruban et ouvrit la boîte du haut. Elle contenait un mot de l’écriture nette de sa mère. « Ton père et moi sommes ravis de tes résultats et de ton soudain intérêt pour les tenues à la mode. Nous espérons que les mesures sont encore valables. »

        À l’intérieur se trouvait une robe de jour en brocart bleu royal et noir. Ses manches pagode étaient ornées d’un modeste rang de franges noires, mais la robe n’avait pas d’autres ornements. Le tissu était superbe, et la coupe simple la mettait en valeur. Elle avait un col haut, ce qui lui donnait une allure adulte. Sophronia se demanda si sa mère ne l’avait pas commandée puis n’avait pas été satisfaite de la couleur vibrante. Ce n’était pas une robe que Mme Temminnick aurait normalement approuvée pour l’une de ses filles, ce qui la rendait encore plus plaisante aux yeux de Sophronia.

        Elle la montra aux autres.

        « Ooooohhhh, admira Dimity.

        – Ce n’est pas ce qu’elle a l’habitude d’envoyer. » Sophronia, prudente, s’appliquait à avoir l’air sceptique.

        « Oh, elle n’a pas l’habitude de vraiment dépenser de l’argent pour toi ? » interrogea Preshea, poussée à admirer la robe malgré elle.

        Le nez de Monique se plissa. « Elle est terriblement adulte.

        – Peut-être pourrions-nous trouver du ruban de velours noir et ajouter des détails militaires sur le devant, pour qu’elle soit un peu moins simple », dit Dimity.

        Sophronia aimait bien cette simplicité, mais elle ne voulait pas détruire les rêves ornementaux de Dimity. « Peut-être. »

        Dimity battit des mains, tout excitée. « Regardons l’autre ! »

        La seconde boîte était plus grande. Sophronia plongea les mains dedans et en sortit non pas un, ni deux, mais trois corsages et deux grandes jupes bouffantes. Cette robe était en mousseline vert sauge douce et fine. La jupe du dessus plongeait et remontait comme un drapé de rideau. Celle du dessous était d’un vert plus sombre, avec un bord festonné. Il y avait beaucoup de décorations sur l’ourlet, des rayures ainsi que de la broderie. Elle avait une large ceinture, et sauf erreur de la part de Sophronia, pouvait se porter sans la jupe de dessus pour obtenir une allure plus simple. Des trois corsages, l’un était décolleté, avec beaucoup de franges, pour le soir, avec une ceinture serrée ornée d’une jolie boucle, le deuxième était pour les visites et avait des manches étroites et un devant boutonné et le troisième était un fichu croisé qui pouvait être arrangé comme un châle par-dessus celui du soir ou comme une variation sur le corsage de visite pour les jours froids.

        « Trois robes en une », dit Sidheag. Même elle ne pouvait s’empêcher de commenter cette particularité. « Comme c’est pratique.

        – Comme c’est économe », remarqua Monique.

        Sophronia adorait la robe, mais elle savait qu’il valait mieux ne pas le dire en présence de Preshea, sans quoi de la liqueur de framboises serait renversée sur les jupes la première fois qu’elle la porterait. Aussi dit-elle : « Je ne suis pas très sûre de la couleur. »

        Dimity n’était pas si réticente. « Elle va très bien mettre tes yeux en valeur. J’en ai entendu parler, tu sais. Ça s’appelle une robe à transformation, et c’est la toute dernière mode à Paris. » Elle disait cela pour Monique.

        « C’est tellement optimiste de la part de ta mère d’avoir inclu une robe de bal, dit Monique avec un doux sourire.

        – Monique a raison. » Sophronia se tourna vers Dimity. « Je doute de pouvoir porter ce corsage, mais c’est très gentil de la part de maman d’avoir pensé à moi. Elle a dû dépenser son allocation personnelle. »

        Les autres filles hoquetèrent.

        « Sophronia, ne parle pas de choses aussi terre à terre ! » la réprimanda doucement Agatha. Agatha, qui en avait tant, trouvait l’argent terriblement embarrassant.

        Peut-être qu’Agatha pourrait songer à être mon sponsor dans ma carrière d’espionne ? se dit Sophronia. Si elle décide de ne pas embrasser cette carrière elle-même, bien entendu.

        Plus tard, tout en rangeant ses nouvelles robes avec révérence dans son armoire, elle était plutôt joyeuse.

        « Elles te plaisent, n’est-ce pas ? l’accusa Dimity.

        – Je les aimerai mieux quand j’aurai eu le temps de coudre des poches secrètes et des holsters, et de trouver un moyen de suspendre ma châtelaine à ces ceintures en tissu.

        – Oui, tu les aimes. » Dimity sauta sur son lit en souriant largement. Elle avait une nature généreuse et optimiste qui lui permettait d’apprécier la bonne fortune d’une amie.

        « Je me demande ce que contenaient les lettres de Monique. Celles qu’elle a cachées dans son réticule au petit déjeuner. »

        Dimity sourit. « Tu veux dire celles qui avaient été ouvertes et lues avant qu’elle les reçoive ?

        – Tu les as vues, toi aussi ? Tu crois qu’elle cherche à devenir le drone de quelqu’un d’autre ? Après tout, elle et le professeur Braithwope se sont séparés.

        – Cela marche-t-il ainsi ? J’ai entendu dire que ce sont les vampires qui viennent vous chercher, dit Dimity en jouant avec ses bracelets.

        – Ce sont peut-être des réponses négatives pour son bal. As-tu jeté un coup d’œil à la lettre de Pillover ? » Sophronia ferma la porte de l’armoire sur ses nouvelles robes et alla devant le miroir pour se préparer aux leçons du soir. Elle avait cours avec le professeur Braithwope et il était très pointilleux sur les apparences.

        « Oui, maman travaille toujours sur la communication éthérique et papa sur les protocoles des mécaniques. Tout ça est très ennuyeux. Ils sont coincés sur ces sujets depuis une éternité, depuis que j’ai commencé l’école ici. Cela a-t-il un rapport avec nous ? »

        Sophronia s’assit sur son lit, choquée. « Un rapport ? Un rapport ! » Elle se souvint que c’était après être allée chez Dimity que Monique était entrée en possession du prototype de la valve. Elle devait venir de chez ses parents ! C’étaient eux qui les fabriquaient.

        « Oh, c’est bien, n’est-ce pas ? Chouette !

        – Dimity, Vieve pense que les activités de tes parents font partie du futur test du dirigeable de Giffard. Ils ont inventé de nouveaux protocoles pour les mécaniques destinées à la navigation dans les courants éthériques. Te souviens-tu de cette affaire de prototype au bal de ma sœur ?

        – Bien sûr que oui. Monique t’a jeté une tourte au fromage dessus.

        – Eh bien, c’est l’appareil de tes parents. Quelqu’un en utilise une version plus petite pour aider Giffard. »

        Dimity cligna des yeux. « Et quelqu’un d’autre essaie de m’atteindre pour les arrêter ? »

        Sophronia hocha la tête. « Et Pillover, ne l’oublie pas.

        – Pauvre Pill. Il est si petit, et il n’a aucun entraînement. »

        Dimity donnait presque l’impression qu’elle appréciait vraiment son frère.

        « Est-ce que la lettre disait pour qui tes parents travaillent ?

        – Non, ils ne diraient jamais ça à Pillover. Un enfant ne peut pas comprendre ce genre de choses.

        – Est-ce que l’un d’eux travaillerait pour les vampires ?

        – Maman pourrait, dit Dimity. Pas papa.

        – Et pour les Vinaigriers ?

        – L’inverse.

        – Et le gouvernement ? »

        Dimity hocha la tête en rougissant. « C’est embarrassant et je n’en parle que parce que nous sommes seules, tu comprends ? Mais cela dépendrait de la rémunération. » Elle baissa la voix. « Nous n’avons pas hérité de notre argent, tu sais. Nous le gagnons. »

        Sophronia dirigea la conversation avec délicatesse. « Tes parents ont des positions politiques divergentes ?

        – C’est la raison pour laquelle les unions entre les garçons de Bunson et les filles de Mlle Géraldine ne sont pas encouragées. Nous pouvons flirter, mais c’est seulement pour nous entraîner. Nous ne sommes pas censés nous marier. Maman et papa sont des aberrations. Un peu comme Roméo et Juliette. Avec moins de poison. Enfin, moins de poison entre eux. » Dimity était fière de cela. « Selon la rumeur, papa a abandonné la possibilité de devenir un Vinaigrier de haut rang pour l’amour de maman. Très romantique, ne trouves-tu pas ? Il aurait même pu atteindre le statut de Cornichon. »

        Sophronia était enthousiaste. « Es-tu sûre que vous êtes les seuls frère et sœur dont le garçon est dans une école et la fille dans l’autre ? »

        Dimity hocha la tête.

        « Hélas, cela ne nous aide pas à déterminer quel camp essaie de forcer la main de vos parents.

        – Ils pourraient travailler pour n’importe lequel des suspects habituels, ce qui leur mettrait les autres à dos. Des centaines de gens dépravés pourraient vouloir nous kidnapper. » Dimity avait presque un ton de philosophe.

        « Quel bazar, dit Sophronia. Pourquoi faut-il que tes parents soient des génies du mal ? Les génies du bien sont plus facile à suivre.

        – Tous les meilleurs génies sont mauvais, répliqua Dimity avec assurance. Oh, bonté divine, nous sommes en retard. Crois-tu que nous devrions parler de tout cela à un professeur ? »

        Sophronia secoua la tête. « Sans preuve et sans savoir qui est après toi ? Je crains que tu doives te contenter d’être prudente, Dimity. Et de garder l’œil sur Pillover. »

        Dimity soupira. « Et moi qui étais si excitée d’être au pensionnat pour ne pas avoir à passer de temps avec mon frère. »

        Elle se leva et vérifia dans le miroir que ses cheveux étaient peignés, ses boutons fermés et son fichu en dentelle bien plat.

        Sophronia l’imita pour ramener de force une boucle égarée sous son bonnet. « Quel est le sujet de ce soir ?

        – Oh, Sophronia, n’as-tu pas lu ce que le professeur Braithwope nous a donné ?

        – Je suis sortie tard.

        – La dynamique des ruches et des meutes dans le système aristocratique moderne. » Dimity agita un exemplaire du Evening Chirrup sous le nez de Sophronia. « Nous devions lire six articles des potins mondains écrits au cours des vingt dernières années. Nous devons présenter un exposé sur le traitement des êtres surnaturels d’après les journaux mondains. C’était plutôt intéressant, en fait. »

        Sophronia prit le parchemin de son amie. « Est-ce que tout le monde avait les mêmes brochures à lire ?

        – Bien entendu.

        – Qui aurait pensé à conserver plusieurs exemplaires des mêmes journaux au cours de deux décennies ?

        – Tu penses que ce sont des faux ? »

        Sophronia souleva un sourcil ; elle exécutait de mieux en mieux la manœuvre. « Ou le professeur Braithwope a des excentricités cachées.

        – Parfois je déteste la façon dont fonctionne ton esprit. »

        Elles se dirigèrent vers la salle de classe. Dimity guidait Sophronia par le bras pour qu’elle puisse lire en marchant. Ça ne fonctionnait pas très bien, car Sophronia se cogna dans un mur, dans une statue de nymphe et enfin dans Félix Mersey. Elle ne fut pas entièrement sûre que Dimity ne l’avait pas intentionnellement guidée vers le jeune lord. Dimity avait une trop bonne opinion de Félix pour le bien de Sophronia.

        « Eh bien, Lord Mersey. Quel plaisir de vous rencontrer ce soir. » Dimity pinça Sophronia pour l’obliger à écouter.

        « Mademoiselle Plumleigh-Teignmott. Mademoiselle Temminnick, allez-vous bien ? »

        Sophronia, dont l’attention était retenue par une ligne de l’un des vieux articles, leva les yeux. « Oh, inutile de vous excuser, my lord. C’est entièrement de ma faute.

        – Je ne l’ai pas fait.

        – Hmmm ? Ah, eh bien, je suis si maladroite quand je lis en marchant. »

        Elle lui accorda un sourire engageant, bien que distrait.

        « Une transcription fascinante ? tenta Félix, un peu alarmé par son aimable attitude.

        Sophronia se dit qu’il était adorable, et troublant, quand il était perplexe. « Effectivement. Avez-vous entendu parler de la ruche de Westminster ?

        – Bien sûr, comme tout le monde. Pas vraiment mon milieu de prédilection, mademoiselle Temminnick. » Sa lèvre se retroussa légèrement.

        « Y a-t-il beaucoup de ruches à Londres, Lord Mersey ?

        – Ma chère Ria, une, c’est déjà trop.

        – Eh bien, peut-être que le professeur Braithwope va éclairer ma lanterne. J’en déduis que vous n’assisterez pas à notre leçon avec lui ?

        – Je n’en ai pas la permission, mademoiselle Temminnick.

        – Dommage, c’est un professeur très distrayant. Si vous voulez bien nous excuser ? » Sophronia et Dimity firent une révérence et entrèrent dans la classe du vampire.

        « Qu’est-ce que tu mijotes, Sophronia ? siffla Dimity dès qu’elles furent hors de portée d’oreille.

        – Moi ? » Elles s’assirent, et Sophronia se remit à lire.

        Le professeur Braithwope entra, vêtu d’un smoking de velours et portant une cravate en tissu imprimé indien expertement nouée, et une moustache pathologiquement instable. « Bienvenue, mes petits bouts, bienvenue. Aujourd’hui, nous avons un sujet extrêmement intéressant, de quoi. Mais tout d’abord, vos pensées sur vos lectures ? Mademoiselle Pelouse ? » La moustache pointa dans la direction de Monique.

        Elle fit un commentaire désinvolte. Preshea vint ensuite, et fut tout aussi vague.

        La moustache s’affaissa. « Mesdames, il s’agit d’informations vitales sur la haute société. Même si votre chemin vous conduit à une union perfide avec une famille conservatrice, vous devez savoir qui fait quoi au gouvernement. Sans parler de qui est passé de quelle famille à une ruche ou une meute. Est-ce que quelqu’un a lu les articles ? Mademoiselle Temminnick ? » Il tourna sa moustache vers Sophronia.

        Elle leva les yeux vers le petit homme vif depuis la bergère à deux places qu’elle partageait avec Dimity. « Je pense que les articles veulent illustrer l’acceptation graduelle des vampires dans la société londonienne à travers leur image dans la presse populaire. Les articles les plus anciens insistent sur la nature monstrueuse des vampires, leur façon de se nourrir et leurs heures de visite. “Une heure tardive choquante”, dit une phrase. Et “des bruits de succion regrettables”, dit une autre. Cet article était entièrement consacré à quelqu’un qui avait été mordu après seulement trois danses. Les plus récents se concentrent au contraire sur l’influence des vampires sur le teint et les vêtements, surtout sous l’impulsion d’une certaine comtesse Nadasdy de la ruche de Westminster. Une recluse qui ne quitte jamais sa demeure secrète et a pourtant une influence significative sur la mode. »

        Après cette appréciation, le professeur Braithwope resta silencieux. « Excellent, mademoiselle Temminnick. » Sa moustache vibrait d’approbation.

        « Croyez-vous que vous pourriez nous en dire un peu plus sur la ruche de Westminster ? » demanda Dimity, toute innocence et pureté. Le piège était parfait, car pendant qu’elle tournait ses grands yeux brun miel vers le professeur, Sophronia observait Monique. La fille plus âgée se figea et prit une expression impassible, ce qui la trahit.

        
          Maintenant que le professeur l’a laissé tomber en tant que drone, je parie que Monique veut passer un accord avec une ruche. Et elle ne peut que vouloir Westminster. Il est clair que c’est la plus chic.
        

        Monique farfouilla dans son réticule et en sortit un objet blanc et poudreux de la taille d’une balle de golf qu’elle fourra discrètement dans sa bouche. Elle l’avala avec l’expression d’un chat contraint de manger une carotte.

        Le professeur Braithwope, qui répondait avec animation à la question de Dimity, disait : « La reine de la ruche de Westminster, la comtesse Nadasdy, est vieille, méchante et sage. Néanmoins, elle n’a pas beaucoup plus de succès dans la création de nouveaux vampires que d’autres reines. Et c’est là, bien entendu, que réside la malédiction des immortels. Les drones ont tendance à mourir au cours de la tentative, et c’est elle qui doit les tuer. Cela rend la plupart des reines vampires un peu bizarres dans leur tête – tous ces meurtres. » Il regarda Preshea avec insistance puis poursuivit en détaillant les membres masculins de la ruche de Westminster : âge, propriétés, métiers non documentés, intérêts technologiques et rang, s’ils en avaient un.

        Cette leçon laissa aux six filles la très nette impression qu’il valait mieux jouer franc jeu avec la ruche de Westminster. Ou éviter tout à fait de mécontenter ses membres.

        Ils discutèrent ensuite des pouvoirs du potentat, un vampire isolé mais puissant, qui avait une place dans le Cabinet fantôme de la reine Victoria et la conseillait sur la conduite de l’Empire.

        Les filles commençaient à avoir le regard vitreux. Cela faisait beaucoup d’informations à absorber.

        « Il y a un autre vampire isolé intéressant à Londres, aussi frivole qu’il puisse apparaître au premier abord. Lord Akeldama est un personnage unique, au statut considérable et avec un penchant pour le dandysme – mademoiselle Pelouse ? Mademoiselle Pelouse, vous sentez-vous bien ? »

        Pendant le cours, Monique était devenue d’une couleur chartreuse assez proche de celle de la robe d’Agatha.

        « Vous transpirez, mademoiselle Pelouse, de quoi. Les jeunes dames de qualité ne sont pas censées transpirer !

        – Oh, professeur, je crois que je ne vais pas bien. » La blonde se leva en tremblant et tomba théâtralement en avant, raide évanouie.

        Comme on leur avait à de nombreuses reprises expliqué qu’il fallait toujours s’évanouir en arrière, tout le monde fut choqué. Pour autant qu’elles sachent, un évanouissement vers l’avant était un évanouissement authentique ! C’était pour ainsi dire inédit. Preshea se pencha sur son amie en étalant joliment ses jupes lavande et bleues.

        Le professeur Braithwope chancela, déconcerté par cette activité de fragiles mortels, puis sortit à petits pas. « Infirmière ! Où est l’infirmière, de quoi ? » Sophronia et Dimity le suivirent.

        En entendant son cri, plusieurs autres professeurs ouvrirent leur porte. Le visage rond et amical de sœur Mattie était inquiet. « Puis-je vous aider, professeur ?

        – Mlle Pelouse ne va pas bien. »

        Sœur Mattie traversa le hall en toute hâte pour entrer dans la classe.

        Le professeur Shrimpdittle émergea au bout du passage, suivi par ses élèves. « Que se passe-t-il ? »

        Sophronia envoya Dimity en mission. « Dis-lui que quelque chose cloche terriblement avec l’une des filles de la classe du professeur Braithwope. Prends un ton qui implique que c’est la faute du vampire. »

        Dimity lui jeta un regard bizarre mais fit ce qu’elle demandait. Elle descendit le couloir en adressant un adorable sourire au professeur de Bunson puis lui murmura quelque chose.

        Le visage à la beauté juvénile du professeur Shrimpdittle s’empourpra et il jeta un regard noir au vampire. Le professeur Braithwope, troublé d’avoir affaire à une authentique maladie, ne se rendit pas compte qu’il était en colère.

        L’infirmière arriva. Elle et sœur Mattie fabriquèrent un brancard avec des ombrelles et emportèrent Monique, inconsciente.

        À présent, l’information avait circulé et la plupart des cours s’étaient interrompus. Les portes étaient encombrées d’élèves curieuses, en accord avec leur éducation. Quelques-unes se promenaient dans le hall, ce qui troubla quelque peu Dimity qui revenait. Vieve apparut et observa avec intérêt la fille évanouie que l’on emportait. Elle échangea quelques mots avec Pillover, qui rôdait près du professeur Shrimpdittle.

        « Que lui a fait le vampire ? demanda le professeur en visite d’une voix forte.

        – Ne soyez pas sot, Algonquin, se moqua le professeur Lefoux. Elle s’est évanouie. Ça ne peut pas être de la faute d’Aloysius !

        – Rien de bon ne peut arriver quand des vampires supervisent un groupe de jeunes filles nubiles », insista Shrimpdittle.

        Pillover dit quelque chose à Vieve qui la fit rire. La fillette repartit alors d’où elle était venue. Sophronia se rendit compte que Pillover allait devoir être inclus dans le complot visant à faire entrer Vieve à Bunson, car il connaissait sa véritable identité. Comment l’en convaincre ?

        Les filles retournèrent en classe, d’humeur sombre après qu’une des leurs était tombée malade.

        « Imaginez un peu, s’évanouir vers l’avant ! » murmura Preshea, toute pâle.

        Qu’a donc mangé Monique ? Ce serait utile de le savoir, songea Sophronia. Je dois demander à sœur Mattie. De la poudre de Dover, peut-être ? Et pourquoi Monique voulait-elle sortir de classe au point de s’empoisonner ?

         
			



        Pendant le souper, Pillover accepta de participer à l’infiltration de Vieve, parce que c’était mal de cacher une fille à ses professeurs, et qu’il n’avait pas encore fait quoi que ce soit de vraiment mauvais. « Si je suis découvert, j’aurai sans doute de bonnes notes. Donc, j’en suis. » Son expression restait impassible et morose. Pauvre Pillover ; tout était un combat pour lui. Il était obligé d’être méchant, alors qu’au fond de son cœur, il était en réalité plutôt plaisant. Pas étonnant qu’il se conduise comme une pustule, comme disait sa sœur.

        Félix observa l’échange à voix basse avec une expression étrange. Sophronia s’assura qu’il ne puisse pas entendre leur conversation.

        Monique ne semblait pas avoir souffert de son évanouissement. Elle devait avoir utilisé sa maladie pour lire les autres lettres secrètes car elle changea étrangement d’attitude.

        Elle s’assit entre Dimity et Agatha, pas entre Preshea et l’un des garçons.

        « Dimity, tu sembles très en beauté ce soir, dit-elle gauchement.

        – Hum, merci, Monique ? » Dimity hésitait, cherchant frénétiquement où se trouvait la méchanceté à l’intérieur du compliment.

        Sophronia et Pillover cessèrent de parler pour observer cette fascinante manœuvre.

        « Quel joli bracelet tu as. » Monique sourit. On aurait dit que cela lui faisait mal. Le bracelet était en filigrane plaqué or orné de fausses améthystes.

        Dimity renifla. « Encore merci. Puis-je t’aider en quoi que ce soit, Monique ?

        – En tout état de cause, oui. Il semble que nous ne soyons pas assez nombreux. Je me demandais si toi et ton adorable frère pourriez honorer de votre présence mon bal de débutante. »

        Pillover s’étouffa avec sa soupe au curry et en cracha un petit morceau par le nez. Dimity lança un regard désespéré à Sophronia.

        Sophronia répondit par un petit hochement de tête et en se désignant elle-même.

        Dimity le lui rendit. « Nous allons bien entendu réfléchir à ton offre généreuse, mais tu sais que je ne pourrai absolument pas venir sans Sophronia. Nous faisons tout ensemble. »

        Monique frémit.

        « Et Sidheag. Et Agatha. » Les deux autres filles levèrent les yeux. Agatha feignit d’être contente. Sidheag tenta de ne pas avoir l’air dégoûté. Sophronia parvint à dissimuler un sourire.

        Monique serra les dents. « Dans ce cas, vous êtes toutes invitées. J’espère que vous avez des tenues convenant à l’occasion. » Pauvre Monique, elle ne pouvait pas s’empêcher de dire quelque chose de méchant.

        « J’en ai une, à présent », dit Sophronia, mais elle n’insista pas. Le changement d’attitude de Monique était trop fascinant. Quelque chose dans le contenu de ses lettres avait dû la forcer à inviter Dimity et Pillover, ce qui, à la lumière des tentatives de kidnapping, était plutôt de mauvais augure.

        Félix se tourna vers Sophronia. « J’exige la première danse et la danse du dîner, jolie Ria.

        – Ne soyez pas gourmand, minauda Sophronia. Vous pourrez avoir la troisième. Et je réfléchirai au dîner.

        – Vous êtes une femme au cœur dur.

        – Je sais.

        – Tu flirtes, articula Dimity, lui enjoignant de se taire, gênée.

        – Oh, regardez. » Sidheag était la seule à ne pas s’intéresser du tout à ce changement dans leurs futures activités londoniennes. Aussi n’avait-elle pas été distraite par la conversation et pointait-elle le doigt en direction de la table des professeurs.

        Le professeur Shrimpdittle, assis à une extrémité, avait passé tout le repas à regarder le professeur Braithwope d’un air furieux. La chevelure châtain du professeur en visite était dépeignée, comme s’il avait passé ses mains dedans à plusieurs reprises. Le manque de sommeil brouillait ses yeux bleus. Son attitude et son apparence étaient troublantes. Les élèves sentaient la tension et étaient gênés. Vraiment, il aurait dû tenter de cacher son animosité. Cela ne se faisait pas de laisser ses émotions empêcher quiconque d’apprécier son repas !

        Les enseignantes faisaient bonne figure, en dépit de leur invité maussade, sauf le professeur Lefoux qui engloutissait stoïquement sa soupe avec l’expression irritée que toute femme adopte quand un homme se conduit mal.

        L’attention de Sidheag avait été attirée par l’arrivée de Mme Spetuna. La diseuse de bonne aventure se dirigea vers la table. Une place lui avait été réservée, on l’attendait donc, bien qu’elle ait manqué la soupe. On lui permit de s’asseoir, avec seulement un mauvais regard de la part de Mlle Géraldine, qui considérait que la ponctualité était plus importante que tout, y compris les bains, les cerveaux et le fait de respirer.

        Sophronia aurait aimé avoir l’occasion de parler en tête à tête avec la voyante pour vérifier ses soupçons sur le fait qu’elle était un agent. Elle envisageait de s’introduire dans les archives pour voir s’il y avait des dossiers sur elle.

        Mme Spetuna s’assit près du professeur Braithwope. Le vampire ne prenait pas de nourriture, se contentant de siroter un peu de porto. Tous deux se mirent à discuter avec animation, ce qui ne laissa pas d’irriter Shrimpdittle.

        Sophronia dit : « Le professeur Shrimpdittle semble très affecté par la présence d’un vampire parmi nous. Je me demande s’il est tout à fait stable mentalement. On n’est pas obligé de les apprécier, mais ils ne vont pas disparaître de sitôt. On doit au minimum être poli. »

        Les trois jeunes gens à leur table réagirent à cette affirmation par des expressions plus ou moins troublées.

        « Il est très bien, Shrimpdittle », dit Pillover. Sophronia se souvint alors qu’il était le plus jeune des garçons montés à bord et qu’il avait dit qu’il ne savait pas pourquoi on l’avait autorisé à faire ce voyage, qui était censé être une récompense pour les garçons de rang élevé. Shrimpdittle avait-il insisté pour que Pillover vienne, dans l’intention de mettre le garçon en danger ? Il se pouvait qu’il travaille pour les Vinaigriers. Est-ce que cela signifiait que les Vinaigriers essayaient de kidnapper Dimity et Pillover ?

        Sophronia se mordilla la lèvre inférieure en considérant la table principale d’un air pensif. Elle était bien décidée à mettre en œuvre le plan de Vieve quelles que soient les motivations du professeur. « Il me semble déséquilibré. Est-ce qu’il boirait, peut-être ? Ne trouvez-vous pas que ses objections contre le surnaturel sont excessives ?

        – Que sous-entendez-vous ? demanda Félix.

        – Moi, sous-entendre quelque chose ? Pas du tout. Bien qu’il se pourrait qu’il tente de dissimuler des faveurs ou des revenus. »

        Monique, contre toute attente, s’empara de cette idée. « Faire semblant de les détester, alors qu’en fait il serait progressiste ? Les scientifiques de son genre sont-ils doués pour le théâtre ? »

        Le piège avait du style, et Sophronia fut presque reconnaissante envers Monique de l’avoir mis en place, car elle n’eut pas à le faire. Maintenant, les garçons de leur table devaient soit défendre leur professeur fidèle à la cause des conservateurs, mais peut-être dérangé, soit permettre aux dames de suggérer que Shrimpdittle n’était pas loyal envers le socle moral de leur école.

        Ils ne firent ni l’un ni l’autre, car ils n’étaient formés que pour concevoir des engins infernaux et non des insinuations méprisantes. Tous, même Félix, parurent perdus. Sophronia espéra que la rumeur était maintenant créée – le professeur Shrimpdittle était-il digne de confiance ? Quel parti soutenait-il vraiment ? Était-il en train de devenir fou ?

        Sidheag vint à la rescousse. « Vous savez, l’autre jour, quand nous étions à terre et que le professeur Niall était là, je les ai vus en train de parler. »

        Les trois garçons eurent l’air encore plus désorientés.

        « Le professeur Niall, expliqua Sophronia, est un loup-garou.

        – Jamais ! objecta Lord Dingleproops. Pas Shrimpdittle ! »

        Agatha fit elle aussi une tentative : « Et je l’ai vu être gentil avec un chaton, une fois. »

        Tout le monde la regarda, intrigué.

        Agatha devint rouge comme une tomate. « Eh bien, murmura-t-elle presque, ça n’est pas le genre de chose que fait un génie du mal, non ? »

        La conversation s’éloigna alors du sujet, mais Sophronia était assez certaine qu’au coucher, l’école bourdonnerait de questions sur les motivations du professeur.

        Son propre esprit était en ébullition. Elle s’accrochait à trop de fils à la fois et tentait de résoudre trop d’énigmes. Il n’y avait pas que Shrimpdittle ; il y avait les informations sur les coussins. Pourquoi la livraison était-elle si importante ? Mme Spetuna était-elle impliquée ? De qui parlaient les coussins : des Vinaigriers, des vampires ou d’une autre faction ? Et quel était le lien avec la tentative de kidnapping de Dimity ? Est-ce que tout avait un rapport avec la nouvelle technologie des dirigeables ? Et la valve de guidage était-elle au centre de l’énigme ?

        Les autres bavardaient, laissant Dimity, Sophronia et Pillover tout seuls au bout de la table.

        Sophronia regarda longuement Pillover. « Que penses-tu de cette tentative de vous enlever ? »

        Le visage morose de Pillover s’éclaira. « Épatant. J’ai bien besoin de vacances. »

        Dimity additionna deux et deux. « Le soudain changement d’attitude de Monique et son invitation à son bal ? Tu penses qu’il y a un rapport ?

        – Bien entendu.

        – Pourrions-nous refuser, alors ? » supplia Pillover d’un ton plaintif.

        Dimity se retourna vivement vers lui. « Surtout pas ! Nous devons saisir l’occasion de nous débarrasser de nos ennemis ! C’est vrai, non, Sophronia ? » Sophronia se massa les tempes. « Tout cela me donne mal à la tête.

        – Je croyais que ça te plaisait, dit Pillover.

        – À dose modérée et pas pendant que je suis en train de poursuivre une opération de destruction de réputation.

        – Oui, qu’est-ce qui se passe avec le professeur Shrimpdittle ? T’a-t-il fait quelque chose de particulièrement affreux ? demanda Dimity.

        – Voyons, Dimity, tu sais bien que je ne suis pas du genre à me venger.

        – Pas vraiment.

        – Que mijotez-vous, les filles ? demanda Pillover. Je n’irais pas jusqu’à dire que j’aime bien ce vieux Shrimps, mais il n’est pas le pire de nos professeurs, c’est la vérité. »

        Sophronia gonfla les joues. « Ce n’est pas personnel. Il en sait trop et j’ai passé un accord qui requiert que je le retire de la position qu’il occupe en ce moment. »

        Pillover avait compris. « Vieve ! Elle veut aller à Bunson mais il sait qu’elle est une elle. »

        Dimity fut choquée. « Oh, Sophronia, non. On ne peut pas la laisser faire. Et si on la découvre ? Quelle humiliation ! Sa tante ne peut pas être d’accord avec un projet aussi insensé.

        – Si Vieve parvient à faire en sorte que personne ne sache rien, alors le professeur Lefoux a dû l’y autoriser. Je pense que sa tante trouve irritant qu’ils ne permettent pas aux dames d’être des génies du mal officiels. Tu devrais savoir à quel point, avec l’expérience de ta mère. »

        Dimity donna l’impression de ne pas vouloir y croire. « Mais je pensais le professeur Lefoux si bien élevée.

        – Elle est française, dit Pillover, comme si cet argument pouvait expliquer tout comportement incorrect.

        – Comment Vieve t’a-t-elle recrutée ? demanda Dimity.

        – J’aurai ses gadgets quand elle partira. »

        Dimity soupira. « Je devrais dire à Lord Mersey que le chemin de ton cœur est pavé de gadgets. »

        Sophronia feignit d’être horrifiée. « Surtout pas ! J’aime bien le voir lutter. Il est si mignon quand il est troublé.

        – Les filles ! » dit Pillover, dégoûté.
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        Détruire une réputation dans les règles
      

      
        Sophronia était convaincue qu’il ne fallait plus qu’une dernière manœuvre délicate pour faire chuter Shrimpdittle. Sœur Mattie leur avait fait un cours sur le bel art de la teinture sur peau à des fins de subterfuge à peine un mois auparavant. Sophronia concocta un plan fondé sur cette information. Cela impliquait de pénétrer dans la chambre d’un homme par effraction, mais si le professeur avait le sommeil profond, cela ne serait pas difficile.

        Bien entendu, Sophronia n’avait aucun moyen de savoir comment le professeur Shrimpdittle dormait. Les destructions de réputation ordinaires nécessitaient d’importantes recherches avant leur mise en œuvre. Sophronia n’en avait pas le temps. Elle ne pouvait qu’espérer qu’étant donné son amour du vin, il dormirait profondément.

        Une fois en possession de l’obstructeur, pénétrer dans le secteur réservé aux professeurs était simple. Vieve lui prêta l’appareil facilement, car elle savait que Sophronia allait s’en servir pour la Cause. Après avoir arrosé une femme de chambre mécanique, Sophronia fit une pause en se disant qu’elle appréhendait maintenant les promenades nocturnes de façon tout à fait détendue. Il fallait qu’elle se souvienne de rester sur ses gardes, car c’est lorsqu’une activité illégale devient facile que l’on est le plus en danger d’être découvert.

        La chambre du professeur Shrimpdittle se trouvait dans la section interdite des glands rouges. Sophronia pensait avoir choisi une heure assez tardive pour que tout le monde soit endormi. Sauf le professeur Braithwope, bien entendu. Elle tourna à un coin et se retrouva devant une mécanique soldat, qu’elle immobilisa. Puis, comme elle s’apprêtait à la contourner, elle vit que le couloir était occupé !

        Une personne vêtue d’une longue robe de chambre et d’un bonnet de nuit en brocart émeraude assorti entra dans la chambre du professeur Braithwope. Et sans frapper ! Impossible de dire si le porteur était une femme ou un homme, mais ce n’était certainement pas le vampire – trop grand. Maudits soient les vêtements passe-partout, jura Sophronia, en culottes de golf, corset et chemise d’homme. Est-ce que Monique le nourrit toujours ? Ce pourrait être elle, j’imagine.

        Sophronia se préparait à repartir quand, à sa grande surprise, sœur Mattie sortit des appartements de Mlle Géraldine et se dépêcha de descendre le couloir. Sophronia dut à nouveau arroser la mécanique soldat au moment où elle perçut le bourdonnement caractéristique de la machine qui se remettait en marche.

        Elle songeait à reporter la mission, les risques d’être découverte étant trop grands, mais la lumière des lampes à gaz disparut sous les portes, sauf sous celle du professeur Braithwope. Les murmures tranquilles des voix dans sa chambre indiquaient que lui et son invité discutaient. Aussi, en marchant en silence et en se félicitant de l’épaisseur du tapis, Sophronia avança-t-elle jusqu’à la dernière chambre.

        Sophronia crocheta la porte du professeur Shrimpdittle et vérifia automatiquement qu’il n’y avait pas de ficelles, de cloches, de substances collantes ou de pièges sur l’encadrement de la porte. Rien. C’est vraiment un innocent. Pendant qu’elle refermait la porte derrière elle, les yeux de Sophronia s’ajustèrent à la faible lumière d’une lune embrumée. Le professeur Shrimpdittle ronflait bruyamment, plongé dans un agréable et profond sommeil.

        Sophronia s’avança et sortit un petit flacon de parfum de son décolleté. À l’intérieur se trouvait un mélange de brou de noix concentré et de jus de betterave. Son action ne durerait pas longtemps, mais le liquide colorerait la peau pendant une journée environ même si on la lavait énergiquement, surtout s’il était resté dessus pendant plusieurs heures – pendant qu’un homme dormait, par exemple.

        Avec précaution, elle posa le bouchon sur le cou du dormeur, aussi légèrement que possible. Deux fois. Puis elle examina son travail. Cela ressemblait exactement à la marque laissée par des crocs de vampire. Elle espéra de toutes ses forces qu’il n’allait pas bouger et étaler la teinture pendant qu’elle sécherait. Elle se précipita vers la porte et sortit, sa mission accomplie.

        « Eh bien, eh bien, que faites-vous là ? »

        Sophronia se retint de justesse de pousser un cri qui aurait réveillé tout l’avant de l’aéronef. Elle pivota sur elle-même et vit Mme Spetuna, debout au milieu du couloir, les bras croisés. Elle avait perdu plusieurs foulards et la plus grande partie de son accent. Et elle paraît plus jeune, aussi.

        Déconcertée, Sophronia fit une révérence. « Madame Spetuna, enchantée. »

        La prétendue diseuse de bonne aventure regarda la porte que Sophronia venait de fermer. « Les appartements du professeur Shrimpdittle. Que pouvez-vous bien avoir à faire ici ? »

        Sophronia ne répondit pas.

        « Et vous m’avez également fait semer le doute dans son esprit un peu plus tôt. Que mijotez-vous, petite recrue secrète ? »

        Elle le sait, alors ? « Je peux tout aussi bien vous demander ce que vous mijotez, madame Spetuna.

        – Touché. »

        Elles étaient debout dans l’ombre et dans une impasse.

        « J’ai appris que vous êtes en possession d’un méchanimal, finit par dire la voyante.

        – Comment ? » Savoir qu’elle était une recrue secrète était une chose, mais Sophronia espérait que les professeurs n’étaient pas au courant pour Bumbersnoot.

        La petite dame pencha la tête sur le côté et haussa un sourcil.

        
          Bien entendu, si elle a été formée ici, et si elle est aussi bonne que je pense qu’elle est, elle possède des sources d’information au-delà des professeurs.
        

        « Qu’est-ce que cela peut vous faire ?

        – Passons un accord. Vous me donnez le méchanimal et je ne révèle pas que vous avez infiltré la section des pompons. » Mme Spetuna désigna le couloir sombre d’un geste de la main.

        « Pourquoi en avez-vous besoin ?

        – Disons que le statut que confère la possession d’un méchanimal pourrait m’être utile.

        – Cela pourrait l’être pour quelqu’un qui voudrait s’assurer la confiance, disons, de bandits de haut vol ou de Vinaigriers, spécula Sophronia. Ils ont un penchant pour les méchanimaux, n’est-ce pas ? »

        Un autre silence accueillit cette affirmation.

        « Vous ne pouvez pas avoir mon méchanimal. »

        Les yeux de la voyante s’étrécirent. Elle pencha la tête, menaçante, comme un coq en colère. L’écharpe à franges rouges qui entourait son cou contribuait beaucoup à donner cette impression, car elle ressemblait à une caroncule.

        Sophronia ajouta : « Mais vous pouvez l’emprunter pendant un moment. En faisant en sorte de me le rendre dans, disons, une semaine. »

        Mme Spetuna plissa les lèvres. « Un mois.

        – Deux semaines.

        – Trois.

        – Marché conclu. Et je veux savoir pourquoi vous êtes venue faire votre rapport à bord. Qu’est-ce qui était si important pour que vous ayez dû quitter votre poste et abandonner tous ces coussins brodés ?

        – Mon Dieu, mon Dieu, vous êtes une petite chose bien fourbe, n’est-ce pas ? » Mme Spetuna prit une décision. « Je suis venue expliquer que les bandits de haut vol se rassemblent pour une réunion aérienne. Cela ne s’est pas produit depuis cinquante ans. Et ils s’allient formellement avec les Vinaigriers.

        – Ce qui est la raison pour laquelle vous avez besoin de Bumbersnoot. C’est une occasion d’obtenir un rang plus haut dans la hiérarchie aérienne.

        – Bumbersnoot ?

        – Mon méchanimal. »

        Mme Spetuna inclina la tête.

        « Pourquoi se rassemblent-ils ?

        – Le dirigeable de Giffard. S’il peut voyager dans la sphère éthérique, ils le pourraient aussi. »

        Sophronia plissa le nez. « Ils n’essaient pas de kidnapper mon amie Dimity, n’est-ce pas ? »

        Mme Spetuna parut sincèrement perplexe.

        Sophronia hocha la tête. Soit Mme Spetuna n’était pas assez haut placée pour le savoir, soit les Vinaigriers ne révélaient pas leurs plans à leurs alliés, ou soit ils n’étaient pas en cause. Les vampires, alors ?

        « Quand puis-je obtenir le méchanimal ? demanda Mme Spetuna.

        – Demain soir, dans la chaufferie, dit Sophronia.

        – D’accord.

        – Comment puis-je savoir si vous n’allez pas me le voler ?

        – Vous ne le saurez pas. »

        Elles se séparèrent et Sophronia se retrouva à la fois mélancolique et triomphante, bien que l’émotion qui l’emporta fût le soulagement. Elle était épuisée, comme des feuilles d’épinard fanées. Je perds mon flair, se dit-elle. Je me suis fait prendre ! Son estomac clapotait. Sa confiance en elle ébranlée, elle mit longtemps à rentrer dans ses appartements.

         

        
        Le lendemain matin, cependant, Sophronia avait retrouvé le contrôle d’elle-même. Pendant le peu de temps qu’elles avaient avant le petit déjeuner, elle partit à la recherche de Vieve.

        Le problème, avec Vieve, était que la polissonne se montrait quand l’envie lui en prenait et que personne ne savait où elle passait vraiment la majorité de son temps. Aussi, quand on cherchait Vieve, il pouvait être difficile de la trouver. Sophronia insista auprès de l’intendant, l’un des membres humains de l’équipage, pour qu’il dise autour de lui qu’on voulait parler à Vieve. Et après avoir cherché un moment, elle abandonna.

        Une heure plus tard, la fillette apparut, excitée et avec un sourire tout en fossettes, pour l’escorter jusqu’au petit déjeuner. Elles restèrent en arrière, en dépit des taquineries de Monique, pour parler rapidement. Sophronia secoua la tête fermement en direction de Félix quand il fit mine de vouloir venir lui prendre le bras. Elle montra qu’elle avait déjà une escorte et même Lord Mersey était assez bien élevé pour ne pas s’imposer. Il prit néanmoins l’air offensé.

        « Vite, dit Sophronia. Ton plan pour Bunson me met dans des tonnes d’ennuis. J’ai dû promettre de prêter Bumbersnoot à une voyante. »

        Vieve fit de son mieux pour prendre l’air coupable.

        Sophronia ne fut pas trompée – Vieve se sentait rarement coupable de quoi que ce soit. « Est-ce que tu peux l’équiper pour qu’il émette une explosion à un moment précis ? Régler le minuteur sur trois semaines, lui donner une bonne raison de me le rendre rapidement ?

        – Je ne veux pas connaître les détails.

        – Et tu n’en as pas besoin. Donc, tu peux ? »

        Vieve plissa le nez. « Les explosifs ne sont pas mon point fort. C’est ridiculement difficile d’en acquérir quand on n’a que dix ans. Mais bon, je pourrais relier quelque chose sous pression à sa propre fonctionnalité, faire baisser la viscosité de l’huile pour enclencher une accumulation progressive. » Son front se plissa. « Il faudrait que tu l’éteignes et que tu le nettoies si tu le récupères plus tôt.

        – Tu me montreras ?

        – Bien entendu.

        – La chaufferie, ce soir ? »

        Vieve hocha la tête et décampa.

        Au petit déjeuner, le professeur Shrimpdittle avait les yeux rouges, l’air paniqué et une cravate très haute nouée autour du cou.

         
			



        Savon fut ravie de voir Sophronia ce soir-là. « Bonté divine, mademoiselle, j’ai cru que vous nous aviez oubliés. » Son sourire illuminait presque la chaufferie tout entière.

        Sophronia trouva qu’il avait l’air remarquablement élégant. S’était-il trouvé de nouveaux vêtements ? Enfin, des vêtements plus neufs. « Jamais, Savon. Nous sommes juste très occupés avec ce voyage, c’est tout.

        – Et avec tous ces beaux messieurs en visite ? » Le ton de Savon était trop désinvolte.

        « Voyons, Savon. Vous savez bien que vous serez toujours mon préféré. »

        Savon, gêné, tira sur son oreille. « Oh, mademoiselle. »

        Sophronia dénoua le déguisement de réticule de Bumbersnoot et le posa sur le sol. Sa queue se mit à faire tic toc joyeusement pendant qu’il grignotait des éclats de charbon et reniflait la poussière noire.

        « Alors, mademoiselle, quoi de neuf ? »

        Sophronia lui raconta certains de ses plans du moment – les parties dont elle était assez certaine qu’elles ne l’offenseraient pas. Elle lui parla du projet de Vieve de partir, de ses machinations contre Shrimpdittle, de la voyante-espionne et de la possible tentative d’enlèvement de Dimity et Pillover. Et de comment tout était peut-être lié au nouveau dirigeable de Giffard et à la valve de guidage qui avait d’abord été un prototype.

        C’était comme raconter une histoire à un enfant. Sophronia en tira le maximum d’effet, exagérant ses propres actions aux dépens de la véracité, et détaillant l’Attaque de la méridienne comme si c’était une bataille épique.

        Savon, et la petite foule de soutiers qui se joignit à eux, était captivé. Ils poussèrent des cris quand et où il fallait. Lorsque Vieve arriva et ramassa Bumbersnoot, ils la remarquèrent à peine. La fillette se mit à bricoler l’animal, procédant à une foule d’ajustements et de configurations. Elle plaça un objet rond en forme d’araignée qui avait l’air terriblement mortel à l’intérieur de son compartiment de stockage et le brancha sur le petit moteur à vapeur du chien au moyen de divers câbles.

        Lorsque Sophronia eut terminé son histoire, Vieve en avait terminé avec Bumbersnoot. Sentant que l’heure des histoires était passée, les soutiers se dispersèrent.

        Vieve montra à Sophronia les réglages auxquels elle avait procédé.

        « Tu le détaches ici, comme ça. » Elle tapota le côté de l’araignée en une série de pressions sur des touches et de torsions de boutons.

        Sophronia la mémorisa.

        « C’est la seule séquence d’arrêt qui neutralisera l’explosif. Sinon, il est conçu pour être lié à la chaleur. Si on essaie de l’enlever trop tôt, il explosera. Ce que j’ai fait, c’est le connecter à la chaudière de Bumbersnoot. Cela va créer une lente accumulation. Il possède déjà un thermomètre de sécurité dans son estomac de stockage pour l’empêcher de surchauffer ; ce mécanisme le fera régurgiter l’explosif dans précisément vingt-quatre jours, si mes calculs sont corrects. Une fois l’appareil déconnecté, il explosera quelques minutes après. Tous ces réglages sont plutôt délicats et nécessitent que Bumbersnoot ait un comportement standard. Si on le fait marcher à grande vitesse trop fréquemment, il crachera l’explosif plus tôt.

        – Y aura-t-il une forme d’avertissement ? demanda Sophronia en tapotant la tête de Bumbersnoot.

        – Sa queue s’agitera de plus en plus vite. Quand elle ira aussi vite que les ailes d’un oiseau-mouche, il sera sur le point de régurgiter.

        – Comment nous assurerons-nous qu’il soit loin de la portée de l’explosion ? » Sophronia s’inquiétait de la sécurité de son animal adoré. « Et comment vais-je le récupérer ? »

        Vieve haussa les épaules, inutilement.

        « Ah, est-ce là le méchanimal ? » Mme Spetuna surgit, de nulle part apparemment.

        Tout le monde sursauta, y compris les soutiers, qui d’ordinaire excellaient à repérer un intrus dans leur domaine.

        « Qui êtes-vous ? demanda Savon.

        – Ah, Savon, c’est Mme Spetuna. C’est cette voyante dont je te parlais.

        – Enchanté », dit Savon, intrigué.

        Mme Spetuna lui adressa un bref signe de tête. Il était clair qu’elle n’avait pas de temps à accorder aux soutiers.

        Après avoir échangé des regards avec Vieve, Sophronia dit : « Voici Bumbersnoot. Bumbersnoot, je te présente Mme Spetuna. Tu vas l’accompagner durant les prochaines semaines. »

        Les oreilles de Bumbersnoot s’affaissèrent. Il siffla un peu de vapeur de sous son châssis en guise de question.

        « Ce n’est pas que tu aies fait quoi que ce soit de mal, Bumbersnoot. C’est une mission secrète pour toi. »

        Bumbersnoot ne sembla pas convaincu.

        « Voyons, tu veux être un agent secret comme moi, n’est-ce pas ? » Sophronia tapota la tête du chien de métal, puis le tendit à Mme Spetuna. La voyante se mit à caresser le méchanimal avec avidité.

        « Vieve lui a installé une araignée explosive et nous sommes les deux seules personnes à savoir comment la déconnecter. Si vous essayez de l’enlever et de le garder, il explosera entre vos mains. Si vous ne me le rendez pas dans moins de trois semaines, il l’éjectera et elle explosera. » Sophronia n’expliqua pas que ladite explosion serait un peu décalée dans le temps. Elle voulait que la femme pense que voler Bumbersnoot serait très dangereux. Pour la motiver un peu plus, elle ajouta : « Si vous décidez de simplement le jeter par-dessus bord, je ferai en sorte que les bandits de haut vol apprennent pour qui vous travaillez vraiment. J’ai déjà pénétré dans les archives, vous savez.

        – C’était vous ? » Mme Spetuna parut impressionnée. « Très jolie manœuvre, jeune demoiselle. Et, bien entendu, vous pourriez me mentir sur tout cela sans que j’aie aucun moyen de le savoir.

        – Je vous assure qu’elle ne ment pas », dit Vieve, espiègle.

        Savon suivit cet échange d’un air sceptique. Il aimait bien Bumbersnoot. « Êtes-vous sûre de cette affaire, mademoiselle ? demanda-t-il alors que Mme Spetuna s’en allait, Bumbersnoot sous le bras.

        Sophronia regarda l’espionne disparaître en se mordillant la lèvre d’un air mécontent. « Non, je ne le suis pas. Nous devons espérer que Mme Spetuna et les bandits de haut vol resteront ensemble. S’ils en ont après le test de Giffard, ils vont se diriger vers Londres, comme nous. »

        Vieve était confiante. « Tout ira bien. Pense à quel point ce sera chouette de posséder tous mes gadgets, Sophronia. »

        Savon plissa les lèvres. « C’est ça, ton marché ?

        – C’est fou ce dont je suis capable pour des gadgets », dit Sophronia.

        Savon, qui aimait les inventions de Vieve lui aussi, hocha sagement la tête. « Maintenant, mademoiselle, vous me direz si vous avez besoin d’aide pour récupérer cette bestiole, n’est-ce pas ?

        – Savon, que pourriez-vous bien…

        – Enfin, mademoiselle, vous pensez que les bandits de haut vol n’ont pas de soutiers sur leurs grands vaisseaux ? » Il lui adressa un sourire presque maléfique. « Mon peuple est partout.

        – Savon, vous ai-je dit récemment à quel point je vous adore ? »

        Le cœur de Sophronia lui parut plus léger et ses inquiétudes concernant Bumbersnoot s’apaisèrent quelque peu.

        Savon regarda ses pieds et les remua dans la poussière de charbon. « Oh, mademoiselle, encore, non. »

        Sophronia se hissa sur la pointe des pieds et embrassa sa joue poussiéreuse.

        « Merci, vous êtes un vrai copain. »

         
			



        Mme Spetuna quitta l’aéronef le lendemain matin avant le petit déjeuner, Bumbersnoot avec elle. Sophronia ressentit vivement son absence. Elle ne s’était pas rendu compte de la place que le méchanimal avait prise dans sa vie – il tournait autour de ses pieds pendant qu’elle faisait sa toilette le matin, se cognait dans les meubles pendant que les filles papotaient, mangeait leurs gants égarés pendant qu’elles s’habillaient le soir. Son épaule, sans le poids de la bretelle en dentelle de son déguisement de réticule, lui paraissait toute nue. Il ne lui manqua néanmoins que pendant quelques jours, car ils arrivèrent enfin dans la grande ville de Londres.

         
			



        Aux environs de minuit, par un beau jeudi de la mi-mars, un unique nuage flotta au-dessus de l’ouest de Londres en direction de Hyde Park. Là, il s’arrêta et plana d’une manière pas du tout nuageuse. Il hésita, puis se dirigea vers le site du Crystal Palace, où on était en train de démonter les salles de l’Exposition universelle. Il descendit assez bas pour toucher le sommet du pilier central où, autrefois, de gigantesques bâtiments avaient abrité des machines industrielles.

        Personne n’observa ce comportement étrange, sinon deux messieurs imbibés de gin. Ils regardèrent le nuage s’ouvrir lentement et révéler qu’il était en fait un énorme dirigeable.

        « Avons-nous visité une fumerie d’opium ce soir ? s’enquit l’un des messieurs, qui cherchait une explication à cette hallucination.

        – Fumerie ? Ânerie ? » dit le second en trébuchant sur un buisson de mûrier. Les deux messieurs chancelaient sur place, s’appuyant l’un sur l’autre, hypnotisés par la série de transformations du dirigeable. Des silhouettes sombres montèrent jusqu’aux ponts des canards, puis escaladèrent les enveloppes extérieures des énormes ballons, grimpant partout à l’aide d’échelles de corde, mais ressemblant, pour les observateurs à l’esprit embrouillé, à autant de fourmis à quatre pattes.

        Les fourmis finirent par dérouler une bannière de toile qui s’étira sur toute la longueur du ballon central et qui proclamait « Blenheim’s : construction et inspection de sécurité. Pour la reine et le royaume. » Les fourmis se mirent alors à installer des échafaudages depuis les ponts de l’aéronef jusqu’au sol. Après ces ajustements, le dirigeable semblait de façon tout à fait convaincante faire partie de la déconstruction du Crystal Palace.

        Dans Hyde Park, la seule façon de cacher quelque chose d’aussi gros qu’une école volante était de la déguiser en entreprise fonctionnant avec des travailleurs journaliers. Toute personne importante qui était tentée de regarder devait aussitôt détourner le regard, humiliée. Après tout, les gens importants ne prêtaient pas attention aux immeubles qui apparaissaient ici et là – ils étaient trop exposés. Tout ce qui avait un rapport avec la construction était profondément embarrassant.

        Lorsque Sophronia se réveilla le lendemain et trotta sur le pont pour enquêter, elle ne put lire la banderole déployée au-dessus d’eux, mais on leur dit de quoi il s’agissait au petit déjeuner.

        Les jeunes dames poussèrent quelques cris scandalisés. Après tout, elles ne voulaient pas plus être associées à des entreprises de construction que les aristocrates qui se promenaient dans Hyde Park.

        Monique fut particulièrement bouleversée. « Nous ne pouvons pas être vues sur un aéronef orné d’une publicité ! C’est simplement trop choquant ! Et si quelqu’un nous voit débarquer ?

        – Eh bien, vous devrez faire en sorte que cela n’arrive pas, n’est-ce pas ? Après tout, les jeunes dames ne sont pas censées se trouver près de chantiers de construction, au mépris de la signalisation. Vous serez, à partir de maintenant, consignées à l’intérieur. Est-ce bien compris ? » Mlle Géraldine fut ferme sur ce point.

        Elles hochèrent toutes la tête.

        Sophronia s’amusa à imaginer quelle sorte de déguisement pouvait le mieux faciliter leur sortie. Après tout, elle ne pouvait pas ressembler à un maçon. Elle n’en avait pas le physique.

        « J’imagine que si je veux me promener, je devrai faire semblant d’être un soutier », marmonna-t-elle. Après tout, la plupart des industries avaient besoin de garçons petits et nerveux pour diverses tâches.

        Dimity fut choquée. « Sophronia, d’abord des vêtements d’homme, et maintenant, des vêtements d’homme des classes inférieures ! Quelle idée !

        – C’est osé, admit Sophronia. Heureusement, je n’ai aucune raison de quitter le dirigeable. Pour le moment.

        – Vous n’aurez pas la permission de quitter l’école de toute façon, poursuivit Mlle Géraldine. Il est trop dangereux de se promener dans Londres sans escorte. Celles d’entre vous qui ont de la famille en ville s’organiseront spécialement. Pour les autres, il s’agit d’une sortie éducative, pas d’une croisière récréative. »

        Preshea n’était pas contente. « Mais le shopping ! On m’a donné de l’argent de poche en supplément pour ce voyage ! » Elle insista sur la dernière syllabe avec tant de force que les auditeurs eurent la sensation d’avoir les tympans percés.

        « Cela attendra, mademoiselle Buss.

        – Mais la fête de Monique !

        – Cela suffit, mademoiselle Buss. »

        Preshea se mit à bouder.

        Monique avait l’air satisfait. Ses parents étaient en ville pour préparer son bal. Elle aurait la permission de faire autant de shopping qu’elle le voudrait.

        C’est ainsi qu’elles logèrent à Hyde Park, et que leurs cours se poursuivirent en dépit des tentantes activités se déroulant de l’autre côté des fenêtres. La vue comportait des aristocrates prenant l’air, des fiacres qui passaient et la certitude que presque à leur portée, se trouvaient tous les luxes et les privilèges de la ville.

        C’était à vous rendre folle, sauf pour Sidheag. Même Agatha, d’ordinaire réticente, aurait aimé aller au théâtre.

        « Ou peut-être à l’opéra. J’adore l’opéra. »

        Sophronia se demandait si l’interdiction avait pour but de les pousser à la transgression, ou s’il y avait une réelle menace pour les élèves qui justifiât qu’on les enferme. Les professeurs ne révélèrent point de secrets, et outre quelques tentatives d’évasion de la part des filles les plus âgées, la journée se passa sans encombre.

        Le seul événement bizarre eut lieu plus tard ce soir-là, lorsque au lieu d’avoir le professeur Braithwope pour leurs leçons du soir, on les mit avec les dernière année et le professeur Lefoux. C’était leur première expérience avec la tante de Vieve comme instructeur.

        Le professeur Lefoux était de toute évidence brillante et elle progressa dans son sujet – le sabotage industriel, le thé et les trains de ravitaillement – à une telle vitesse que cela laissa la plus grande partie de la classe, sans distinction d’âge, complètement perdue. Puis elle se mit à les bombarder de questions de telle façon que toutes se sentirent stupides. Ce fut une expérience traumatisante et qui les laissa avec des regrets fervents envers le gentil vampire amical et facile à vivre de leur emploi du temps habituel.

        Le professeur Braithwope était un professeur dévoué, et il n’aimait pas changer ses habitudes. Le vampire était réglé comme une horloge. Qu’est-ce qui pouvait donc l’avoir éloigné de sa classe ?

        Sa place était vide à la table principale du souper, de même que la place d’un invité réservée à côté de lui.

        « Il a un visiteur, dit Sophronia en grignotant du haddock frit.

        – Oh, tu crois ? » Dimity était beaucoup moins intéressée par ce que faisaient les professeurs que Sophronia.

        « Tout à fait. Un visiteur important. »

        Au milieu du repas, alors que le plat principal était sur le point d’être apporté, le professeur Braithwope arriva, suivi d’un gentleman.

        Le gentleman était assez grand et ni trop mince ni trop gros. Il était correctement vêtu, à la pointe du style, mais sans rien de plus élaboré. Il avait un long visage avec des lignes autour des yeux qui suggéraient de la fatigue, pas de l’humour, et la pâleur d’un invalide ou d’un comptable. Le plus remarquable chez lui était ses mains, qui étaient longues et élégantes, semblables à des papillons de nuit à la lueur des bougies. Mlle Géraldine insistait pour avoir des bougies au souper. La lumière du gaz, disait-elle, était trop dure pour la nourriture.

        L’étranger s’assit près du professeur Braithwope comme si cela lui était douloureux et ne prit pas de nourriture, juste un peu de porto.

        Sidheag, suivant le regard de Sophronia, dit, l’air de rien : « C’est donc pour cela que le capitaine Niall était si anxieux.

        – Le capitaine Niall était anxieux ?

        – À propos de notre venue à Londres. Je pensais que c’était juste que les loups-garous n’aiment pas la ville, sauf le West End. Maintenant, je soupçonne que cela a un rapport avec lui. »

        Sophronia examina leur visiteur, en tentant de déterminer ce que le loup-garou de l’école lui reprochait. « Pourquoi lui en particulier ?

        – Ne reconnaissez-vous pas notre cher membre nocturne du Cabinet fantôme ?

        – Mon Dieu, non, pourquoi le devrais-je ? »

        Sidheag avait été élevée en Écosse, et de fait plongée dans les intrigues politiques surnaturelles. « C’est vrai, il aime se tenir hors de vue du public, mais c’est bien lui.

        – Lui qui ? »

        Sidheag hocha la tête avec fermeté. « C’est drôle, que j’aie une information avant toi. »

        Elle avait juste décidé d’être pénible.

        « Es-tu en train de me dire que c’est le potentat ? » Sophronia énonça sa révélation dans un sifflement. Les choses se mirent en place dans son cerveau, d’une manière pas très différente du fonctionnement du bidulotron. Cet homme pouvait-il être le mystérieux mécène de l’école ? Pas juste un vampire, pas juste un représentant du gouvernement, mais le vampire apprivoisé de la reine Victoria ?

        Sidheag mâcha un peu de fricassée de lapin et de pommes de terre nouvelles.

        « On dirait bien. »

        Le potentat leva les yeux et les regarda bien en face, comme s’il sentait qu’elles parlaient de lui, bien que même avec une ouïe surnaturelle, il soit impossible qu’il les entende, depuis l’autre côté de la pièce et au milieu des conversations du dîner. À moins que ?

        Sophronia souleva son verre d’eau en guise de salut. Sidheag l’ignora. En tant que Lady Kingair, elle était alliée aux loups-garous. Les loups boudaient peut-être la vie mondaine, mais leur rang était le même que celui des vampires.

        Félix, tout en observant cet échange, dit depuis l’autre côté de la table : « Quelle compagnie aussi auguste que déplaisante vous avez là, pour une école de dames. Mais où est donc le dessert ?

        – On dirait que votre professeur n’est pas très enthousiaste », répliqua Sophronia.

        Le professeur Shrimpdittle avait le teint bilieux. Il portait une écharpe en paisley de couleur vive nouée autour du cou. Il concentrait toute son attention sur son mouton et ses épinards.

        « Deux vampires ne peuvent pas être mieux qu’un », dit Félix.

        Surtout si l’on croit avoir été mordu récemment. « Êtes-vous certain qu’il ne s’agit pas de son pouvoir politique ? demanda Sophronia.

        – Voyons, Ria, parlez-vous par énigmes ? C’est mignon. Je pourrais presque croire que vous désirez m’attirer. » Félix fit battre ses longs cils en regardant Sophronia.

        Le repas s’acheva, le gâteau au millet et les boulettes du Norfolk furent consommés avec enthousiasme, surtout par Pillover. Sophronia resta en arrière pendant que la plupart des étudiants se hâtaient vers la porte, impatients de profiter de leur peu de temps libre avant le début des cours du soir. Les professeurs les laissèrent partir, s’attardant avec leur sherry ou leur brandy, selon leur nature. Dans le cas de sœur Mattie, sa nature lui imposait de l’orgeat.

        Une fois seule, Sophronia s’approcha de l’avant de la pièce. Elle feignit de s’intéresser à des petites choses à grignoter restées sur une table. Elle observait les professeurs du coin de l’œil.

        Le professeur Braithwope se leva pour prendre congé et le potentat lui tapa sur l’épaule en imitant assez bien la gaieté. Le contact n’avait rien d’amical. J’imagine qu’ils sont nerveux, l’un des deux se trouve sur le territoire de l’autre. Ce vaisseau, après tout, appartient au professeur Braithwope selon la loi des vampires. Donc le potentat s’impose, qu’il ait été invité ou non.

        Elle l’entendit dire : « Pour le sang, la reine et le pays, Aloysius. Vous prenez un gros risque, mon garçon, un gros risque. On ne peut que vous louer. »

        Le professeur Braithwope répliqua, sa moustache pour une fois sous contrôle. « Merci, monsieur. Je ferai de mon mieux. » C’était dit du ton d’un fils à son père militaire à la veille d’une bataille.

        Sentant qu’elle jouait avec le feu, Sophronia se dirigea vers la sortie, pour se retrouver accompagnée par le professeur Braithwope.

        « Monsieur, dit-elle poliment.

        – Je n’aime pas cette façon qu’ils ont de se faire tout obséquieux quand il est là, dit le vampire comme s’il répondait à une question qu’elle n’avait pas posée.

        – C’est une personne très importante.

        – Plus que vous le saurez jamais, j’espère. Ne tentez aucun de vos petits tours avec lui, mademoiselle Temminnick. Il ne les tolérera pas comme je le fais. »

        Les rouages du cerveau de Sophronia tournaient à plein. Si l’école travaille pour le potentat, cela signifie-t-il que les diplômées sont des agents du Cabinet fantôme ? « Pour le sang, la reine et le pays, monsieur, murmura-t-elle.

        – C’est ce qu’il dit, mademoiselle Temminnick. C’est ce qu’il dit. »

         
			



        Sophronia avait toujours aimé l’idée de travailler comme agent secret, mais elle s’inquiétait de savoir pour qui. La reine Victoria et ses conseillers surnaturels semblaient plus fiables que les Vinaigriers ou les ruches vampires, mais valaient-ils vraiment mieux ? Si je le veux, aurai-je la permission de passer mes propres contrats ? Pourrai-je choisir un mécène, ou allons-nous automatiquement au plus offrant ? Et si c’est le cas, en quoi est-ce mieux qu’un mariage arrangé ?

         
			



        Sophronia ne sut pas trop ce qui la poussa à sécher les cours ce soir-là, mais elle le fit.

        Elle vit de la lumière dans le labo du professeur Lefoux et grimpa à l’extérieur pour voir, en écoutant avec sa trompette acoustique pressée sur le hublot. Il n’y avait qu’une seule personne dans la pièce, et elle ne parlait pas. Le professeur Shrimpdittle était penché sur le grand objet en forme de costume que lui et le professeur Lefoux bricolaient plus tôt dans la semaine. Il travaillait dans un silence profond et Sophronia le regarda pendant un quart d’heure sans obtenir aucune information. Elle revint dans sa chambre, intriguée, mais en se sentant plutôt optimiste. Comme si bientôt, toutes ses questions allaient trouver leur réponse. Ils étaient à Londres, après tout.

        Son lit était vide et froid sans le corps de métal chaud de Bumbersnoot pour lui réchauffer les pieds.
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        Dans les hautes sphères
      

      
        Lorsqu’elle avait vu le pensionnat de Mlle Géraldine pour les jeunes dames de qualité la première fois, Sophronia avait été impressionnée par la taille du dirigeable. Mais personne n’aurait jamais commis l’erreur de le trouver joli. C’était un objet encombrant qui semblait rester dans les airs par la force de sa volonté plutôt que grâce à son savoir-faire, comme un cochon pansu. On avait l’impression qu’il ne voulait pas vraiment voler, mais qu’il le faisait parce qu’il s’y sentait obligé, par politesse.

        On ne pouvait pas dire la même chose de l’aéronef des courants d’éther de Giffard, baptisé le Nimbus bouffant no 18. C’était une merveille de technologie. Sa partie inférieure était encore en forme de barge, mais effilée et élégante. Son ballon était également effilé, comme une amande allongée, sans réparations causées par quelque coup de canon et sans cordes ou échelles superflues. Le ballon était en soie huilée d’un violet profond. L’aéronef glissa au-dessus d’une foule en liesse et descendit pour atterrir au centre de Hyde Park, non loin de la silhouette à la décoration embarrassante de l’école.

        Les filles eurent la permission de se rendre sur la zone de rendez-vous pour le regarder, avec des centaines d’autres personnes. Elles avaient reçu des ordres très stricts et devaient rester ensemble, en rang par deux. Elles revêtirent leurs meilleurs robes de marche et chapeaux, ombrelles levées sous un ciel nuageux.

        « Jolies comme des cœurs », décréta Mlle Géraldine en leur disant au revoir avec un mouchoir en dentelle. Mlle Géraldine ne quittait jamais le dirigeable si elle pouvait l’éviter. « Le dirigeable d’une Anglaise est son château », était l’un de ses dictons favoris.

        Les filles se joignirent aux acclamations de bienvenue. C’était un événement magique, car Giffard était parvenu à effectuer le voyage en moins d’une heure. Il était venu de Paris, la plupart du temps dans la sphère éthérique, plus haut qu’aucun appareil aérien piloté n’avait jamais été auparavant. « Il a dû utiliser le prototype de valve cristalline de guidage, insista Vieve. Il ne peut pas avoir utilisé ces courants d’une autre façon. » Sur quoi elle disparut dans la foule.

        Henri Giffard descendit la passerelle de sa merveilleuse machine en se pavanant avec tout l’éclat d’un Monsieur Loyal au cirque. Il portait un costume à carreaux crème et une cravate turquoise et possédait une moustache telle que Sophronia n’en avait jamais vu. S’il avait été réveillé, le professeur Braithwope et sa piteuse bacchante en auraient tremblé d’humiliation. La moustache d’Henri Giffard s’enroulait dans les airs comme un tire-bouchon et était trop cirée pour être honnête. Elle était trop théâtrale. Sophronia cessa aussitôt de la regarder pour s’intéresser à la foule. Il doit vouloir détourner l’attention de quelqu’un.

        L’attroupement ressemblait à ceux qu’on s’attendait à trouver à Hyde Park. Il y avait des dandys dans des calèches de luxe et à cheval. Les jeunes dames de qualité de Mlle Géraldine étaient accompagnées d’autres élèves d’écoles des environs, toutes autorisées à sortir pour cette occasion historique. Il y avait des groupes de savants de la Royal Society, que distinguaient des tenues un peu froissées et une prédilection pour les lunettes et les gadgets excentriques. Il y avait aussi de la racaille : des ramoneurs, quelques vendeuses, des graisseurs et d’autres représentants des classes inférieures. Avant d’avoir rencontré Savon, Sophronia les aurait à peine regardés, mais à présent, elle les examina avec intérêt. Des agents secrets pouvaient être n’importe quoi, après tout.

        Elle ne savait pas précisément ce qu’elle cherchait, quelque chose sortant de l’ordinaire, supposait-elle. Elle nota un groupe de dandys extraordinairement bien habillés. Ils n’étaient pas tout à fait à leur place. Ce n’était pas leur genre d’être réveillés si tôt, ni de s’intéresser aux dirigeables. Elle les fixa un long moment, et puis Giffard leur adressa un signe et un « coucou », qu’ils lui retournèrent. Des amis joueurs ? La rumeur courait que Giffard était un goujat. Plusieurs des universitaires semblaient être trop bien habillés ; étaient-ils déguisés ? Mais c’était peut-être des savants français venus observer l’atterrissage.

        Le Nimbus bouffant fut amarré. Giffard fit un discours en mauvais anglais et fut accueilli avec les honneurs qui lui étaient dus par les représentants diurnes de la reine. C’est à ce moment-là que Sophronia les repéra.

        En lisière de la foule, sous un saule pleureur, se trouvaient trois hommes, tous vêtus à la pointe de la mode, avec des cannes et des hauts-de-forme. Ces couvre-chefs étaient ornés de bandeaux verts. Des Vinaigriers. Comme Sophronia, ils se tenaient à l’écart de l’excitation générale, en observateurs. Comme elle les regardait, l’un d’entre eux la remarqua. Il souleva son chapeau avec sa canne. Sophronia fit tournoyer son ombrelle, puis se détourna pour prendre ostensiblement le bras de Félix en souriant au garçon surpris.

        « Seriez-vous malade, Ria, ma tourterelle ? » Sophronia ne lui prenait jamais le bras.

        Qu’ils s’interrogent sur notre relation, se dit-elle. Qu’ils se posent des questions. C’est le fils d’un Vinaigrier, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qu’il sait vraiment ?

        « Un peu trop d’émotions, Lord Mersey, voilà tout. Il fait très chaud pour la saison, ne trouvez-vous pas ? »

        Félix tapota la main posée sur son bras avec condescendance. « Eh bien, mon enfant, accrochez-vous. Je ferai en sorte de vous ramener saine et sauve jusqu’au dirigeable. »

        Sophronia ne put résister.

        « Vous êtes mon homme fort. »

        Un éclair soupçonneux s’alluma dans le regard de Félix.

        Sophronia se contenta de continuer à sourire en utilisant ses cils efficacement.

        Félix ne put s’empêcher de lui rendre son sourire. Après tout, elle était à son bras. Pourquoi remettre en question ce qu’il avait tant désiré ?

         

        
        Ils revinrent à l’école. De façon surprenante, personne n’avait tenté de s’enfuir pendant la sortie. Les professeurs étaient ravis de cette bonne conduite si inattendue. Ils accordèrent donc l’après-midi aux filles pour se pomponner et se préparer à sortir dans Londres, qu’elles doivent ou non assister au bal de Monique.

        Celles qui étaient invitées et celles qui versaient des larmes déçues mettaient l’aéronef en effervescence. Sophronia et ses amies feignaient d’être excitées. Dans le cas de Dimity, c’était probablement sincère. Elle papillonnait deçà delà, suggérant à Agatha une meilleure façon de se coiffer – « Vraiment, ma chère, ils sont d’un si joli roux » –, réprimandant Sidheag sur la simplicité de sa robe – « Ajoute un peu de dentelle, s’il te plaît » – et insistant pour que Sophronia porte plus de bijoux. « Non, l’obstructeur ne compte pas. Il ne ressemble pas du tout à un bracelet. Pourrions-nous le décorer avec des bijoux ou quelque chose de scintillant ?

        – Pas sans la permission de Vieve. Il n’est pas encore à moi. Dimity, laisse-le tranquille ! Je me préoccupe plus d’être bien équipée que d’être à la mode.

        – Oh, Sophronia, ne dis pas de telles horreurs ! » Dimity posa la main sur sa poitrine et hoqueta. C’était une des techniques de Lady Linette. « Comme si quoi que ce soit de fâcheux pouvait se produire au bal de débutante de Monique. » La témérité de son affirmation faisait étinceler son regard.

        Sophronia se sentit coupable. Après tout, Dimity et Pillover se dirigeaient vers un danger certain. « Très bien, tu peux décorer le cracheur s’il le faut. Mais pas l’obstructeur. »

        Dimity battit des mains et se précipita vers l’appareil.

        Ce soir-là, pendant le souper, on leur apprit que les cours de la soirée étaient annulés.

        « Nous quitterons toutes l’école pendant quelques heures. On me dit que le gouvernement a besoin de l’aéronef pour un test très délicat. » Mlle Géraldine donnait l’impression d’avoir avalé une limace. « Risquer de jeunes vies est trop dangereux. Toutes les élèves doivent mettre leurs possessions les plus précieuses dans un carton à chapeau – un seul ! – et se rassembler au milieu du dirigeable. Vous devrez rester près du Crystal Palace, où vous serez autorisées à observer le test. Vous aurez un quart d’heure après le souper pour faire vos bagages et vous rassembler pour le déploiement de l’escalier. Nous procéderons à un comptage. »

        Après ces étranges instructions, un murmure confus se propagea dans la foule. Sophronia observa le professeur Braithwope pour avoir des indices sur la nature de ce test. Il devait y avoir un rapport avec le fait que les vampires voulaient conquérir l’éther. Le professeur était impassible. Même sa moustache ne trahissait rien.

        Sans se démonter, les élèves firent ce qu’on leur avait demandé. Plusieurs filles se retrouvèrent avec des cartons à chapeau vraiment très gros et toutes portaient leurs meilleures robes sous leurs manteaux d’hiver, au cas où quelque chose arriverait vraiment à l’aéronef.

        « Pourquoi ce soir, gémit Monique. Cela n’aurait-il pas pu attendre après mon bal ?

        – Non, ma chère, c’est impossible, dit sœur Mattie en arrivant derrière la jeune fille inquiète.

        – Oh, mais sœur Mattie, si quelque chose se produit, ma robe de bal de rechange sera détruite. Que ferai-je alors ?

        – Ma chère, si nous perdons le dirigeable, ce sera encore pire que ça. »

        Monique poussa un gémissement.

        Sophronia n’était pas impressionnée. Elle savait de source sûre que Monique avait insisté auprès des autres filles pour qu’elles emportent ses robes dans leurs cartons à chapeau.

        Sophronia s’approcha doucement de l’enseignante boulotte. « Y a-t-il vraiment un risque que l’aéronef tombe ?

        – Ma chère enfant, c’est une école volante. Le risque est toujours présent. »

        Sœur Mattie pouvait parfois se montrer fataliste ; c’était la raison pour laquelle elle était un si bon professeur d’empoisonnement. Sœur Mattie pensait qu’en fin de compte, la mort venait un jour pour tout un chacun. À l’occasion, elle avait simplement besoin d’un peu d’aide.

        Sophronia regarda autour d’elle. « Les autres professeurs ne se joignent-ils pas à nous ? »

        Sœur Mattie pointa le doigt.

        Les silhouettes des professeurs Braithwope, Shrimpdittle et Lefoux faisaient le tour du dirigeable, se dirigeant vers les ponts supérieurs.

        « Et les soutiers ? s’interrogea Sophronia. Si ce test est vraiment dangereux, ne devraient-ils pas avoir la permission de descendre, eux aussi ?

        – Oh, ils ne comptent pas, dit sœur Mattie, désinvolte. En outre, on a besoin d’eux pour s’occuper des chaudières. Tous les ingénieurs sont aussi au travail en ce moment. Aller assez haut va nécessiter tous les bras disponibles. »

        Avec cette remarque, Sophronia comprit précisément ce qui se passait. Tout se mit en place : le besoin d’un professeur, le fait que l’école devait aller à Londres, l’intérêt des vampires pour la technologie éthérique. « Giffard procède à un autre test ce soir, et il a besoin que notre école le suive parce que le professeur Braithwope est impliqué. Son rayon d’action n’est pas assez long, n’est-ce pas ?

        – Voyons, ma chère, vous ne devriez pas vous préoccuper de cela. » Sœur Mattie la congédia avec une désinvolture forcée et s’en alla.

        Vieve apparut à hauteur du coude de Sophronia, ses cheveux noirs libérés de sa sempiternelle casquette, mais ses fossettes en bonne place. « As-tu remarqué ? Ils emportent l’invention du laboratoire. » Le professeur Shrimpdittle portait l’appareil en métal qui ressemblait à un costume. « Et tu sais ce que ma tante a fait ? Elle a installé l’une des valves de guidage à l’intérieur ! Espérons qu’elle est meilleure que moi pour la faire s’arrêter correctement. » Sur quoi elle disparut à nouveau.

        Sophronia revint vers Dimity, Agatha et Sidheag. « J’aimerais vraiment qu’ils nous comptent bientôt.

        – Pourquoi ? demanda Agatha, aussitôt soupçonneuse.

        – Parce qu’elle veut rester à bord », expliqua Dimity.

        Sidheag n’était pas d’accord. « Et s’ils comptent à nouveau quand nous serons à terre ?

        – Je dois prendre le risque. Je ne peux pas laisser les soutiers monter seuls. Ce n’est pas juste.

        – Très noble, Sophronia, applaudit Dimity. Je ne savais pas que tu pouvais te montrer altruiste. La charité est une qualité tellement féminine. »

        Sidheag renifla. « Sornettes. Elle veut voir ce qui se passe vraiment. »

        Sophronia sourit. « Je n’ai pas droit aux deux ? » Elle regarda Dimity et Pillover d’un air inquiet. « Vous deux, restez près du capitaine Niall, s’il vous plaît. Juste au cas où il y aurait d’autres tentatives de kidnapping. Les seuls dont je peux garantir qu’ils n’ont rien contre vous, ce sont les loups-garous. Si vous restez près du capitaine, il vous protégera comme il le ferait pour n’importe quel élève. »

        Les Plumleigh-Teignmott firent mine de protester.

        « S’il te plaît, Dimity. S’il te plaît ? » Dimity n’avait jamais vu Sophronia aussi sérieuse.

        Elle hocha la tête, son visage rond rendu semblable à celui d’une poupée par son sérieux.

        Sophronia se tourna vers Sidheag. « Tu peux garder l’œil sur eux, toi aussi ? »

        Sidheag hocha la tête. « Un kidnapping ?

        – Je t’expliquerai plus tard. »

        Sidheag hocha de nouveau la tête. Sophronia remercia l’éducation militaire de Lady Kingair. Cette fille savait obéir aux ordres.

        « Oh, et Dimity, en partant, pourrais-je avoir une petite diversion ? »

        Dimity plissa les lèvres. « Bien entendu. De quel genre… »

        Mlle Géraldine frappa dans ses mains et toutes les filles se tournèrent vers elle, dans l’expectative. « Alignez-vous par année pour que nous vous comptions. Les première année de ce côté, les deuxième ici et les plus âgées là, les garçons au fond. »

        Il y eut un peu d’agitation pendant qu’ils obéissaient. Félix en profita pour frôler Sophronia.

        « Que se passe-t-il, selon vous ? demanda-t-il.

        – Vous voulez dire que vous n’en savez rien ?

        – Non, pourquoi le saurais-je ?

        – Les vôtres sont impliqués.

        – Que voulez-vous dire par “les vôtres” ? »

        Sophronia indiqua le sol, où l’on installait de nombreux bancs sur la pelouse, près du squelette du Crystal Palace. Cela ne ressemblait pas du tout à l’atterrissage de Giffard plus tôt dans la journée. Il s’agissait d’un événement nocturne et privé et les forces de police étaient présentes pour s’assurer qu’il le demeure. Et ce n’étaient pas n’importe quels vieux flics non plus. Ils portaient les armes en argent et en bois des spécialistes du surnaturel. Ce n’était pas qu’il y aurait beaucoup d’activité dans Hyde Park si tôt. Après le souper, on s’habillait. Les choses n’étaient pas vraiment censées arriver à neuf heures du soir. C’était une heure pas du tout à la mode pour procéder à un test, même en secret. Pas étonnant que Mlle Géraldine fût mécontente.

        Sous la lumière vive de la lune, Félix vit ce que Sophronia voulait dire. Ses amis étaient effectivement assis en bas. Un bon nombre de messieurs portait des hauts-de-forme ornés de bandes de satin vert. Il y en avait d’autres également, un groupe de dandys bien habillés, des hommes débraillés qui ne pouvaient qu’appartenir à une meute de loups-garous voisine, et deux gentlemen pâles et élégants qui devaient être des vampires. Le potentat était assis avec eux.

        Sophronia nota que le ciel se couvrait. Non pas de nuages, mais d’aéronefs. Une petite armada approchait. En hauteur et au milieu voguaient de petits canots aériens avec quatre ballons et des voiles : des bandits de haut vol. Il y avait de vrais dirigeables de plus grande taille, un couple aux ballons de couleur sombre : des pirates du ciel ou des écumeurs des airs. Il ne fait aucun doute que Mme Spetuna et Bumbersnoot sont quelque part là-haut et nous observent.

        Le pensionnat de Mlle Géraldine descendit autant qu’il le pouvait, prouvant que les échafaudages qui l’entouraient étaient tout à fait faux. On compta les élèves, et l’escalier fut déployé. Comme elles commençaient à avancer, Sophronia s’écarta, sans quitter les professeurs du regard. Dimity poussa un cri et chancela en se dirigeant vers la balustrade de l’escalier. Elle tituba et manqua dégringoler sur plusieurs étages jusqu’au sol. Agatha poussa un cri de frayeur et feignit de s’évanouir vers l’arrière. Sidheag se précipita vers Dimity et manqua passer elle aussi par-dessus bord. Elles se débrouillaient à merveille.

        L’assemblée, perturbée, se mit à bourdonner. La foule s’agita, des dames se hissant sur la pointe des pieds pour voir ce qui se passait. Les professeurs et les autres membres du personnel s’avancèrent pour déterminer la cause de l’agitation. Lady Linette, avec son entraînement, soupçonna que la diversion était fabriquée et observa la foule, mais avec trois douzaines de filles sur le pont intermédiaire, Sophronia n’eut pas de mal à attendre que le regard de son professeur passe sur elle puis s’éloigne.

        Dès que Lady Linette regarda ailleurs, Sophronia s’accroupit. La mode des grands chapeaux, même la nuit, la protégeait dans une certaine mesure des regards. Ôtant le sien, elle se précipita vers l’échelle qui conduisait aux ponts supérieurs. Elle allait être exposée si elle empruntait cet escalier, mais elle pouvait se dissimuler derrière jusqu’à ce que tout le monde ait débarqué.

        Sophronia attendit patiemment jusqu’à ce que des bouffées de vapeur et un bruit d’engrenages indiquent que l’on remontait l’escalier. Le vaisseau s’éleva. Elle pouvait sortir sans risque.

        Le professeur Braithwope se trouvait sur le pont des canards supérieur avant, très haut au-dessus d’elle. Il enfilait l’engin que les professeurs Lefoux et Shrimpdittle avaient fabriqué. Il lui allait comme ces costumes conçus pour l’exploration sous-marine. Comment s’appellent-ils, déjà ? Des scaphandres. Une fois le costume bouclé, le professeur ressemblait un peu à une très grosse mécanique dont les mouvements étaient juste plus fluides.

        Sophronia fit le tour de l’aéronef jusqu’à son autre extrémité, hors de vue des observateurs au sol. Mais pas avant d’avoir vu Sidheag s’asseoir près du capitaine Niall avec Dimity et Pillover.

        Le vaisseau des courants éthériques de Giffard, le Nimbus bouffant nº 18, arriva vers eux en piqué et en hululant. Sophronia avait piloté un canot aérien, aussi en savait-elle assez pour admirer l’habileté de Giffard. Une fois que l’autre aéronef fut à sa hauteur, l’école déploya une longue passerelle que le professeur Braithwope traversa en courant avec l’habileté d’un funambule. La passerelle fut retirée et les deux vaisseaux commencèrent à monter avec lourdeur au même rythme. Sophronia avait eu l’intention de garder l’œil sur les soutiers, mais elle était fascinée par ce qui se passait au-dessus d’elle, aussi resta-t-elle suspendue là où elle se trouvait. Le professeur Braithwope et M. Giffard échangèrent les civilités d’usage, puis M. Giffard retourna à la barre de son petit vaisseau. Les deux nefs s’élevèrent de concert, si haut que les gens devinrent de petits points. Puis ce fut le tour des arbres du parc. Enfin, Londres elle-même ne fut plus qu’une tache de lumières scintillantes. Ils se retrouvèrent enfin au-dessus des nuages, plus haut que Sophronia avait jamais volé. L’air était glacial et le vent hurlait près d’elle ; l’hélice travaillait dur contre les brises sur lesquelles l’école dérivait d’ordinaire paisiblement.

        Sophronia se demanda s’ils ressentiraient quelque chose de particulier lorsqu’ils atteindraient la sphère éthérique. Elle savait qu’elle devait être proche, cette pelure d’oignon invisible, la chose qui les protégeait tous du vide au-delà. Elle avait du mal à croire qu’ils avaient l’intention d’emmener le pensionnat de Mlle Géraldine si haut. Le vaisseau éthérique de Giffard était conçu pour affronter les humeurs changeantes de la sphère supérieure, mais l’école ne l’était pas.

        Elle reporta son attention sur le professeur Braithwope. Le vampire se tenait tout droit et raide ; appuyé dos à la balustrade de l’unique pont des canards du Nimbus bouffant, il regardait vers le haut. Sophronia parvenait à peine à envisager qu’il avait l’intention de pénétrer dans la sphère éthérique. On savait très peu de choses sur elle, en dehors du fait qu’elle était respirable, mais dense, différente de l’air normal – et dangereuse. Seuls des humains avaient été à l’intérieur, et en très petit nombre. Mais aucun autre vampire ne pouvait voler, pas même un peu. Le professeur Braithwope était l’exception qui confirmait la règle parce qu’il habitait dans leur école. Aussi l’école devait-elle monter aussi haut que possible avec lui, de manière à rester à l’intérieur de son rayon d’action.

        
          
          Ils ont toujours eu l’intention d’envoyer le vampire, vêtu de son équipement protecteur, dans la sphère éthérique. Il sera la première créature surnaturelle à pénétrer dans l’éther. Ils veulent savoir – les vampires, les loups-garous, le gouvernement, les Vinaigriers. Ils veulent tous savoir : qu’arrive-t-il à une créature surnaturelle dans la sphère éthérique ? Ils lui ont fabriqué un costume en guise de sécurité symbolique, mais en fait ils n’ont pas la moindre idée de ce qui se passera là-haut.
        

        Le professeur Braithwope procédait vraiment à un test très dangereux. Pour la reine et notre pays, avait dit le potentat. Pour la science, se dit Sophronia.

        L’école cessa de monter et se stabilisa, l’hélice luttant pour lui faire faire du surplace. Ils étaient montés aussi haut que possible. La sphère éthérique doit se trouver juste au-dessus de nous, se dit Sophronia. L’idée était étourdissante. Elle regardait, mais ne voyait rien d’autre que des étoiles très brillantes. La sphère éthérique était invisible lorsqu’on se trouvait dessous, et opaque de l’intérieur, du moins était-ce ce qu’elle avait entendu dire.

        Sur un signal de Giffard, le Nimbus bouffant s’éleva, laissant le pensionnat derrière lui.

        Au début, tout sembla bien se passer. Puis le professeur Braithwope se mit à tourner dans son costume mécanique en agitant les mains devant son visage comme pour repousser l’attaque d’une nuée de guêpes. La parade nuptiale d’une mécanique, songea hystériquement Sophronia.

        Giffard semblait être occupé à batailler avec son gouvernail. Sophronia crut entendre le professeur Braithwope crier. Puis elle le vit faire un grand bond en arrière, entrer en collision avec la rambarde, et passer droit par-dessus. Sur le moment, et pendant des années par la suite, elle ne sut jamais s’il était tombé accidentellement ou s’il avait sauté pour échapper à des tourmenteurs invisibles.

        Le professeur Braithwope, enfermé dans son costume de fabrication Lefoux, dégringolait dans le vide. Son corps était sans force et plus aucun son n’en sortait.

        Il devrait crier, songea stupidement Sophronia. Je crierais, à sa place.

        Elle regarda, hypnotisée, le corps du vampire qui descendait en spirale dans les nuages et disparaissait.

        Puis elle bougea. Il était censé avoir une valve de guidage dans ce costume. Sans doute reliée à la chaufferie de leur dirigeable, pour qu’ils puissent le suivre tout de suite si quelque chose se produisait. Mais soit il ne s’en était pas servi, soit elle n’avait pas fonctionné, car Mlle Géraldine ne bougeait pas.

        Sophronia ne s’était jamais déplacée si vite le long de la coque, lançant frénétiquement son grappin et sautant de balcon en balcon pour descendre jusqu’à ce qu’elle puisse passer par l’écoutille et entrer dans la chaufferie.

        La salle des machines était en ébullition, tous les soutiers étaient réveillés et au travail. Il y avait des graisseurs, des chauffeurs et des ingénieurs partout, qui surveillaient cette activité débordante. Cela ne devait pas être facile. Toutes les chaudières brûlaient, de grandes flammes sortant des réservoirs à charbon. La vapeur qui ne sortait pas par les tuyaux remplissait la salle, enveloppant le haut de l’espace caverneux et le rendant plus intime. Il faisait une chaleur incroyable.

        Sophronia ne pensait qu’à trouver Savon. Heureusement, ce fut lui qui la trouva.

        « Salut, mademoiselle ? »

        Sophronia, oubliant ses bonnes manières, se mit à bafouiller et lui prit les bras dans un accès d’émotion. « Savon ! L’école doit descendre avec lui ! Il va dépasser son rayon d’action ! cria-t-elle, désespérée au milieu du vacarme de la chaufferie. Il faut descendre tout de suite ! Descendez-nous ! S’il vous plaît ! »

        Savon posa des mains pleines de douceur sur les bras de Sophronia qui s’agrippait à lui. « Je ne sais pas de quoi vous parlez, mademoiselle, mais les ordres doivent venir de la bulle du pilote. »

        Sophronia paniqua. Elle ne se souvenait plus que du visage du professeur Braithwope lorsqu’elle lui avait posé des questions sur les limites des rayons d’action. Son expression terrifiée. Il fallait qu’ils le suivent aussi vite et d’aussi près que possible.

        « Savon, qui est responsable de la chaufferie ? »

        Savon la regarda, bouche ouverte. « Quoi, mademoiselle ?

        – Conduisez-moi à lui, s’il vous plaît. Tout de suite. »

        Savon la guida au milieu de l’agitation en courant. Sophronia le suivit dans sa large robe et son chapeau, comme si elle était sur le point d’aller se promener dans Hyde Park. Ses jupes étaient assez longues pour soulever la poussière de suie dans son sillage, semblable à la vapeur d’une machine.

        Ils se retrouvèrent à la base d’une haute plate-forme qui s’élevait d’un côté de la pièce, permettant à l’homme qui se trouvait à son sommet de voir la totalité de l’activité qui s’y déroulait.

        « Restez ici, Savon. Aucune raison que nous soyons deux à avoir des ennuis.

        – Vous êtes sûre, mademoiselle ?

        – Oui, dit Sophronia. » Non, pensa-t-elle.

        Le visage inquiet de Savon se plissa, mais Sophronia posa ses yeux verts et changeants sur lui et dit : « S’il vous plaît. »

        Et il la laissa grimper seule jusqu’à la plate-forme.

        L’homme qui se trouvait là-haut était couvert de poussière de charbon et portait des vêtements simples : des culottes de cheval, des bottes, une chemise et une veste. Une topiaire faciale poussait sur son menton et dans son cou comme s’il était une chèvre de montagne. La barbe était rouge, tout comme son visage cruel.

        « Qui êtes-vous, mam’zelle ? » aboya-t-il.

        Sophronia trembla un instant – il était très féroce – puis se souvint de la pilosité faciale bien entretenue – bien qu’hésitante, du professeur Braithwope – et retrouva son courage. Je dois envoyer une barbe à la rescousse d’une moustache ! « Monsieur, c’est le professeur Braithwope. Il est tombé. Je l’ai vu. Nous devons le suivre ou il pourrait souffrir de séquelles permanentes. S’il vous plaît, nous devons vite le suivre.

        – Ce n’est pas possible, petite mademoiselle. Le levier n’est pas descendu. Et ce n’est pas un endroit pour une jeune dame. Filez vite d’ici.

        – S’il vous plaît, écoutez-moi ! Nous devons descendre. Il le faut ! » C’était l’une de ces occasions où Sophronia aurait voulu avoir de quoi effectuer un chantage. Pourquoi, mais pourquoi ces cours-là étaient-ils réservés aux élèves les plus âgées ?

        « Si nous devions descendre, ce nouveau gadget nous l’aurait dit. » L’homme indiqua un petit réceptacle où se trouvait une valve de guidage. Il était en partie entouré de mécanismes qui rejoignaient un levier. Sophronia se souvint de ce qu’elle avait appris sur le premier prototype : il en fallait deux pour communiquer. C’était là le second et le costume du professeur Braithwope devait contenir le premier. Elle se souvint de Vieve et du mal qu’elle avait à convaincre ses patins cracheurs de s’éteindre en se servant de sa valve de guidage. Ce système était donc censé être le filet de secours du vampire. Le professeur Braithwope, ou son costume, aurait dû donner l’alerte à la salle des machines quand quelque chose avait cloché. Ce levier aurait dû s’abaisser. Mais il ne l’avait pas fait, et le professeur était en train de tomber.

        Sophronia aurait pu discuter indéfiniment avec l’homme, mais un bruit aigu et aérien déchira l’air et un long tube de métal qui se terminait au-dessus de la plate-forme, cracha une sorte de pastille qui manqua tomber sur la tête de l’homme.

        Il la saisit en plein vol et l’ouvrit sur son genou : elle se fendit comme un œuf. À l’intérieur se trouvait un message, qu’il lut ; alors, en jetant un regard soupçonneux à Sophronia, il tendit la main vers un énorme porte-voix. La corne de cuivre était presque aussi haute que lui et entièrement couverte de touches et de leviers. Il la souleva à hauteur de ses lèvres et ajusta les contrôles à sa convenance, puis cria dans le pavillon. « À tout le personnel, machine arrière, nous descendons rapidement. Hélice inclinée pour stabiliser une descente rapide. Graisseurs Six et Quatorze, emmenez vos soutiers en haut. Nous dégonflons le ballon du milieu. »

        Un cri collectif accueillit ce dernier ordre.

        
          Donc, je suis arrivée à grimper sur le dirigeable et à lui apporter le message ici avant la bulle du pilote. Pas étonnant qu’ils veuillent des valves de guidage qui fonctionnent. Tout pourrait aller plus vite dans les voyages aériens – pour tout le monde, pas seulement pour ceux qui voyagent dans la sphère éthérique.
        

        Dans le silence relatif qui s’ensuivit – les machines cliquetaient toujours et les chaudières crachaient des flammes en dépit du fait que tout mouvement humain avait cessé –, une petite voix dit : « Pas jusqu’en bas ? » sur un ton choqué.

        L’homme au visage rouge parla dans le porte-voix : « Oui. Jusqu’en bas. Vous autres, faites votre travail pour le refroidissement, puis préparez-vous à une descente difficile. Nous n’atterrissons pas, mais nous descendons très vite ! »

        La salle se mit au travail. Ce fut comme si tout fonctionnait à l’envers. Les soutiers qui couraient dans un sens se mirent à courir dans l’autre. Les chauffeurs cessèrent de chauffer. Quelques-uns jetèrent même de l’eau sur le charbon brûlant, et la vapeur qui en résulta obscurcit encore un peu plus la pièce.

        L’homme furieux regarda Sophronia. « Vous, sortez d’ici ! Trouvez-vous un endroit où vous accrocher. Ce n’est pas une blague, vous vous en rendez compte ? Et comment vous appelez-vous ?

        – Monique de Pelouse, répondit Sophronia du tac au tac.

        – Je l’aurais parié. Filez, à présent. Allez ! »

        Sophronia partit.

        Les secondes qui suivirent furent vraiment éprouvantes. L’aéronef plongea si vite que Sophronia le sentit dans son ventre. C’était une sensation bizarre, surtout quand on avait l’habitude de ne rien sentir du tout à bord de l’école volante. Elle se réfugia dans son lieu de rendez-vous habituel derrière un tas de charbon – à présent bien diminué, près de l’écoutille. Savon finit par l’y rejoindre. Ensemble, ils regardèrent le sol approcher par l’écoutille.

        « Qu’avez-vous fait, mademoiselle ? » demanda Savon tandis que Londres apparaissait.

        « Ce n’était pas moi. J’ai essayé, mais il n’a suivi les instructions que lorsqu’un tube les lui a crachées dessus. »

        Ils pouvaient voir Hyde Park au centre de la ville et Regent’s Park au nord.

        « Les ordres du pilote. Il devait être d’accord avec vous. Mais dégonfler un ballon ? Ça ne se fait pas. Rien que le coût ! »

        Ils commencèrent à voir des rues et des maisons distinctement.

        « Allons-nous nous écraser ? » demanda Sophronia, le cœur battant.

        Savon glissa un long bras autour de sa taille : elle pouvait avoir besoin d’être soutenue. Sophronia fut quelque peu rassurée.

        Le squelette du Crystal Palace et les bancs, à présent vides, apparurent. Tout le monde était rassemblé autour de ce qui ne pouvait être que le corps du professeur Braithwope.

        « Des hommes pour la machine arrière et le gonflage, cria-t-on dans le porte-voix.

        – Hep, c’est pour moi ! » Savon retourna travailler.

        Sophronia se sentit abandonnée.

        Au-dessous, dans la foule, quelqu’un les montra du doigt et cria. Voir une énorme école foncer vers soi devait être vraiment terrifiant.

        Puis Sophronia ressentit une grande secousse. Ils cessèrent de tomber et planèrent, presque à la même hauteur que là où ils se trouvaient avant que tout commence.

        Les soutiers poussèrent des cris de joie.

        Plusieurs des jeunes dames dans la foule s’évanouirent. Chaque évanouissement fut correctement effectué vers l’arrière et rattrapé par l’un des nombreux gentlemen présents.

        Sophronia déroula l’échelle de corde attachée sur l’un des côtés de l’écoutille et descendit à terre aussi vite qu’elle le put.
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        Chaînes et boulets
      

      
        Personne – ou du moins, personne qui avait quoi que ce soit à en dire à ce moment-là – ne remarqua que Sophronia descendait. Elle se fraya un chemin dans la foule et arriva entre Dimity et le capitaine Niall. Elle nota avec soulagement que Pillover était encore là et adressa un hochement de tête reconnaissant à Sidheag qui les avait forcés à rester à proximité du loup-garou.

        Sidheag lui rendit son sourire. Un plaisir sincère illumina son long visage masculin.

        Le corps du professeur Braithwope était tordu de façon tout à fait inhabituelle. Quelqu’un avait enlevé le casque de son costume éthérique et le visage du vampire était gris-vert. Sa moustache était dégonflée et molle.

        Monique de Pelouse se penchait sur lui avec une expression tragique. Sophronia se demanda si elle était calculée pour révéler intentionnellement son intimité avec le vampire à ceux qui étaient présents. Était-elle en train de dire, à sa façon toute personnelle : « Je suis sur le marché pour un nouveau mécène » ? Elle aurait aussi bien pu sortir une banderole et l’étaler sur toute la longueur du ballon central du pensionnat.

        Lady Linette aboyait des ordres. « Descendez cet escalier. Vite ! Nous devons le transporter dans l’école immédiatement ! » Sœur Mattie tirait sur les membres du professeur Braithwope et les replaçait, tentant de les réaligner. Le professeur Lefoux avait son attitude sévère et stricte habituelle, mais ses mains tremblaient tandis qu’elle s’efforçait d’enlever le scaphandre éthérique.

        Puis les yeux du professeur Braithwope s’ouvrirent d’un coup.

        La foule poussa un petit gloussement d’excitation horrifiée.

        La peau du vampire remonta sur son crâne quand il ouvrit la bouche en un cri silencieux, montrant des gencives jaunes et la totalité de ses crocs. Ils contrastaient violemment avec sa fragilité ; toute cette force mauvaise dans un homme si petit et maladif…

        « Oh, mon Dieu, murmura Dimity, c’est monstrueux ! »

        Sophronia se rapprocha du vampire en tentant d’écouter la conversation à voix basse entre les femmes qui s’occupaient de lui.

        « Monique ! dit le professeur Lefoux. Vous allez devoir faire votre devoir. »

        Monique, impassible et royale, hocha la tête et d’un unique mouvement tournant, dégagea sa cape. Sans hésiter, elle pressa l’un de ses poignets sur la bouche ouverte du vampire.

        Il mordit, fort. Du sang éclaboussa la peau blanche de Monique.

        Les spectateurs retinrent leur souffle comme un seul homme.

        Dimity, comme à son habitude, s’évanouit.

        Monique frémit délicatement, mais n’eut pas d’autre réaction.

        Eh bien, se dit Sophronia, voilà un secret que tout le monde connaît, maintenant. C’est une bonne chose qu’elle ait son bal de débutante et quite l’école, ou ses parents auraient posé des questions après ça.

        La scène aurait presque pu être romantique, si elle n’avait pas été si répugnante. Une minuscule larme de sang perla au coin de la bouche du vampire ; ses yeux demeurèrent grands ouverts et fixes. Derrière lui, l’escalier de l’école se déploya, des bouffées de vapeur blanche s’échappant dans la nuit. On était en train de gonfler le ballon du milieu et de remettre en place le faux échafaudage.

        « Écartez-la, aboya le professeur Lefoux sans lever les yeux du scaphandre. C’est assez de sang pour une seule fille. »

        Lady Linette ôta le poignet de Monique des crocs du vampire et la poussa en arrière.

        Monique tituba.

        La foule murmura, inquiète, mais personne ne s’avança pour apporter son aide. Les amies et les membres de la cour de Monique regardèrent ailleurs avec des mines coupables. Même Preshea ne voulait pas la toucher.

        Et puis, l’un des autres vampires sortit de la foule. C’était un homme d’une incroyable beauté, plus âgé qu’il n’y paraissait, bien entendu, mais capable de faire battre le cœur de n’importe quelle jeune dame. Même si elle savait qu’il était un vampire. Pour certaines, surtout si elles savaient qu’il était un vampire. Il prit gentiment Monique dans ses bras, posant des mains douces et réconfortantes sur ses épaules.

        « Tout va bien, tout va bien, jolie petite bouchée. »

        Monique leva ses yeux bleus et voilés vers lui. « Oh, merci beaucoup, cher monsieur. »

        Sophronia s’efforça de mémoriser le visage de l’homme. Il se pouvait qu’il soit important.

        « Plus de sang, aboya sœur Mattie. Il va succomber, sinon. Et il en a besoin maintenant. » Elle regardait le professeur Lefoux.

        « Regardez-moi ça. » La tante de Vieve, distraite, désignait une partie du scaphandre. « On l’a trafiqué ! Et la valve de transmission n’a pas fonctionné.

        – Peu importe pour le moment, Béatrice. Il a besoin de vous. »

        Le professeur Lefoux leva enfin les yeux. « Quoi ? Maintenant ?

        – Oui, maintenant !

        – Oh, très bien. » Le professeur Lefoux roula l’une des manches de sa robe fonctionnelle et plaça son poignet sur les crocs dégoulinants du vampire avec dédain.

        Les filles du pensionnat de Mlle Géraldine, celles qui étaient encore conscientes, poussèrent un petit cri. Impossible d’ignorer ce que cela impliquait. Le professeur Lefoux était l’un des drones du professeur Braithwope !

        Les secrets de tout le monde sont mis en pleine lumière, se dit Sophronia, se demandant comment cette petite facette des relations entre les professeurs avait pu lui échapper. J’aurais dû mieux les observer. Ce devait être le professeur Lefoux dans la robe verte l’autre soir.

        Gênée, mais sachant que c’était le bon moment pour le faire, Sophronia s’approcha et murmura à son oreille.

        « Professeur, j’hésite à dire une telle chose, mais je crois que j’ai vu le professeur Shrimpdittle entrer seul dans votre laboratoire la nuit dernière. Et il déteste les vampires. »

        Le regard perçant du professeur Lefoux se tourna vers elle. « Que manigancez-vous, mademoiselle Temminnick ?

        – Rien d’extraordinaire, professeur. Je me contente de vous mettre au courant, s’il y a eu un sabotage… » Elle laissa sa phrase en suspens.

        Le professeur Lefoux, comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher, balaya la foule du regard, se concentrant sur le professeur Shrimpdittle. Le professeur des garçons se tenait tout au fond, comme sur le point de partir en courant. L’expression de son visage poupin était partagée entre le choc et l’horreur.

        Sophronia recula dans la foule.

        Sidheag, qui soutenait de son bras Dimity évanouie, demanda d’un ton bourru : « Qu’est-ce qui se passe à présent ?

        – Attends et observe. »

        Le professeur Braithwope finit par cesser de se nourrir. Il avait toujours un air épouvantable, le regard absent, et demeurait silencieux. Il fut soulevé par un groupe de dandys et emporté à bord du dirigeable.

        Mlle Géraldine pressa un grand mouchoir sur ses lèvres tremblantes et les suivit en murmurant d’une voix brisée : « Mais un homme d’une telle qua-li-teille ! » Quelques-unes des jeunes dames, submergées par l’émotion, leur emboîtèrent le pas.

        Le professeur Lefoux, sans prendre la peine de feindre la faiblesse, noua le mouchoir de sœur Mattie autour de son poignet, déroula sa manche et se pencha à nouveau pour examiner le scaphandre. Elle finit par se relever.

        « On l’a trafiqué ; la valve de guidage n’est pas correctement positionnée. Un sabotage méticuleux, uniquement réalisable par quelqu’un qui savait comment le scaphandre fonctionne. Une seule autre personne peut avoir fait cela.

        – Eh bien, dit Vieve, apparaissant près du coude de Sophronia, ce n’est pas entièrement vrai.

        – Vieve, ne me dit pas que…

        – Non, bien sûr, mais j’aimerais que toi, au moins, tu saches que j’aurais pu.

        – Quelle enfant impossible, tu ferais mieux de garder ça pour toi ! »

        Le professeur Lefoux poursuivit : « Cela m’attriste de devoir faire cela en public, mais Lord Ambrose, si vous pouviez avoir l’amabilité de vous saisir du professeur Shrimpdittle ? »

        Le beau vampire qui consolait Monique regarda le professeur Lefoux, puis, avec un bref hochement de tête, fila à une vitesse surnaturelle à la lisière de la foule où il cueillit le professeur Shrimpdittle avant qu’il puisse même commencer à courir.

        « Je ne suis pas d’accord ! » cria l’enseignant, le regard éperdu.

        Sophronia se sentit tout à coup mal. Elle ne voulait pas assister à ça, pas après qu’elle l’eut poussé à agir. À cause de moi, se dit-elle, le scaphandre a été saboté. À cause de moi, le professeur Braithwope pourrait souffrir de séquelles permanentes. Elle se sentait malade. Elle avait envie d’accuser Vieve et son marché diabolique. Au lieu de quoi, elle composa les traits de son visage, ravala sa bile et fut le témoin des conséquences de ses propres actes.

        « Nous protestons, dit l’un des Vinaigriers sur un ton autocratique. Le professeur Shrimpdittle est un membre respecté de la Royal Society, sans oublier le fait qu’il est un professeur érudit.

        – Il est également connu pour détester les vampires », dit Lord Ambrose en curant négligemment l’un de ses crocs avec une épingle de cravate tout en tenant le professeur Shrimpdittle de l’autre.

        La foule se sépara. Les vampires et leurs drones se rangèrent face aux Vinaigriers. Les quelques dames présentes, les filles de l’école qui restaient et le capitaine Niall se trouvaient sur le territoire neutre entre les deux partis.

        Le potentat fit un pas en avant, flanqué de chaque côté par deux hommes très grands et débraillés. Le capitaine Niall fit quelque chose d’étrange en les voyant. Il s’inclina en penchant la tête et en dénudant sa nuque en un geste de profonde soumission. Sidheag l’imita. Les hommes débraillés hochèrent tous deux la tête, acceptant cet étrange comportement comme leur dû. Leurs hauts-de-forme, tout en étant de beaux spécimens à la pointe de la mode, étaient noués sous leur menton, le ruban de velours noir bien visible sur le blanc de leurs cravates du soir.

        « Qui sont-ils ? demanda Sophronia.

        – Le moustachu sur la gauche, c’est le dewan, le loup-garou personnel de Sa Majesté et l’équivalent du potentat. L’autre, c’est Lord Vulkasin Woolsey, expliqua Sidheag à voix basse.

        – Y a-t-il quelque chose que tu ne sais pas sur les loups-garous ? demanda Sophronia.

        – Nan. Essaie un peu de vivre avec eux pendant quelques années. Ils ne sont pas précisément subtils.

        – Chut, dit le capitaine Niall en achevant sa révérence.

        – Vous avez une accusation à porter, professeur Lefoux ? » demanda le dewan d’une voix rocailleuse.

        Le professeur Lefoux leva les yeux du scaphandre éthérique. « Oui. »

        Le professeur Shrimpdittle se débattit. « Il m’a mordu !

        – Ne dites plus rien, Algonquin », lui ordonna l’un des Vinaigriers.

        Désespéré, Shrimpdittle avait un regard affolé. Lord Ambrose le souleva comme s’il ne pesait pas plus qu’un manchon de dame et vint le déposer dans l’étreinte encore plus puissante de Lord Woolsey. Vulkasin paraissait agressif, même pour un loup-garou. Sa bouche était une ligne dure et il n’y avait pas de rides de sourire au coin de ses yeux.

        « J’ai dû me protéger ! s’écria le professeur Shrimpdittle en se tortillant futilement dans les mains du loup-garou. J’avais des marques de croc sur le cou !

        – Balivernes, dit le potentat. Le professeur Braithwope ne mordrait jamais quelqu’un sans y être invité.

        – Honte à vous, dit Lord Ambrose, de répandre ainsi des calomnies au sujet d’un vampire qui vient de risquer tant pour son pays !

        – Bravo ! s’écrièrent les vampires dans la foule.

        – Mensonges ! cria Shrimpdittle en postillonnant. Rien que des mensonges ! »

        L’un des Vinaigriers secoua la tête. « Arrêtez, Shrimpdittle. »

        Mais il était au-delà de la raison. « Je devais l’arrêter ! Il le fallait ! »

        Lord Woolsey en avait assez entendu. Sa lèvre se retroussa. « J’arrête cet homme au nom de la reine, pour sabotage et tentative de meurtre. Vous me tiendrez au courant, capitaine Niall, de la santé du vampire qui est tombé. Au cas où je doive changer l’accusation en meurtre ? »

        Il était clair que cela lui importait peu. Les vampires et les loups-garous ne s’appréciaient peut-être pas, mais lorsqu’il s’agissait de diriger le pays et de préserver la réputation des êtres surnaturels, ils trouvaient toujours un terrain d’entente.

        Le capitaine Niall salua l’autre loup-garou. « Monsieur ! »

        Sophronia ferma involontairement les yeux. Vulkasin était l’une des créatures surnaturelles les plus déplaisantes qu’elle ait jamais rencontrées. Qu’ai-je donc fait, en mettant le pauvre Shrimpdittle dans ses griffes ?

        « Un défi ? » Le dewan balaya du regard la foule des Vinaigriers.

        Ils murmurèrent brièvement entre eux.

        « Cela ne se fait pas, entendit Sophronia dire l’un d’eux, d’avouer ainsi. Vraiment pas. »

        Finalement, le plus âgé d’entre eux souleva poliment son chapeau en direction de trois des plus puissantes créatures surnaturelles d’Angleterre et dit : « Nous fournirons un avocat, bien entendu, mais nous ne pouvons pas empêcher l’arrestation. Elle est justifiée. Il sera immédiatement déchargé de toutes ses fonctions d’enseignement. »

        Sur quoi, Lord Woolsey et le dewan s’en allèrent. Lord Woolsey portait le professeur Shrimpdittle affolé sous un bras comme un parapluie.

        Sophronia jeta un coup d’œil à Félix. Le garçon était choqué, mais il ne regarda pas dans sa direction ; il ne devait donc pas soupçonner son implication.

        Pillover, en revanche, la fusillait du regard. « C’était vraiment l’un de nos meilleurs professeurs. Ce n’est pas juste ! Retire ce que tu as dit, Sophronia ! » Il saisit sa sœur, toujours profondément évanouie, et partit à grands pas vers le dirigeable – moitié portant, moitié tirant Dimity.

        Sophronia, toujours inquiète pour eux, adressa un hochement de tête d’encouragement à Sidheag, lèvres serrées.

        « Pour qui tu me prends ? grogna la dame de Kingair, la bonne d’enfants ? » Mais elle trotta après les Plumleigh-Teignmott. Elle était peut-être une vieille chose grognon, mais elle aimait bien Dimity et elle faisait confiance à l’instinct de Sophronia.

        Vieve, au contraire, leva un regard étincelant vers Sophronia et dit très bas : « Tout ça pour moi ? Tu es trop gentille.

        – Oh, oui, répliqua Sophronia, accablée par la culpabilité. J’ai détruit la vie d’un homme et j’en ai presque tué un autre, tout ça pour que tu puisses aller à l’école. Tu as intérêt à mériter ce sacrifice.

        – Je vais être géniale, dit Vieve avec confiance. Que s’est-il passé là-haut ?

        – Cette fichue valve de guidage n’a pas fonctionné. Ou le professeur était trop affolé pour se souvenir comment la déclencher. C’était affreux. Comme s’il devenait fou. Et quand il est tombé, notre dirigeable a mis des lustres à réagir. »

        Vieve tenta un sourire. « Ne t’inquiète pas, les deux professeurs iront bien. » Elle avait tout l’optimisme des enfants.

        Le capitaine Niall – et son ouïe surnaturelle – baissa la tête vers Sophronia et la nièce du professeur Lefoux, soupçonneux. Apparemment incapable de deviner pourquoi ou comment Sophronia pouvait avoir orchestré l’acte fou du professeur en visite, il se contenta de soupirer profondément et dit : « Pourquoi me suis-je impliqué dans les affaires d’un pensionnat de ce style ? L’espionnage n’est pas pour les loups-garous.

        – L’ennui, monsieur », dit Vieve, malicieuse.

        Le capitaine Niall lui donna une petite tape sur l’oreille et s’en alla.

        Lady Linette se mit à rassembler les filles pour qu’elles montent à bord. « Certaines d’entre vous, leur rappela-t-elle, doivent s’habiller pour un bal ! » Cela les fit s’activer bien plus vite que tout autre argument.

        Sophronia, il faut bien l’avouer, était en proie à une crise interne. Elle ne voulait pas conduire Shrimpdittle à de telles extrémités, mais c’était de sa faute. Elle avait convaincu le pauvre homme que le professeur Braithwope l’avait mordu. Elle l’avait poussé à saboter la valve de guidage du scaphandre éthérique. Si le professeur Braithwope mourait, ce serait de sa faute. Est-ce que les destructions de réputation sont toujours aussi horribles ? se demanda-t-elle. Devrai-je apprendre à vivre tout le temps avec de telles conséquences ? Suis-je vraiment faite pour être un agent secret, si cela en fait partie ?

        Elle obéit comme une mécanique aux instructions de Lady Linette.

        À bord du dirigeable, tout fut oublié dans l’excitation du bal. Des filles couraient entre les chambres, rendant leur jugement sur les robes et empruntant des accessoires. Seule Sophronia restait inquiète au sujet de l’état du professeur Braithwope.

        Vieve se montra dans leur salon, condamnant ou approuvant les fanfreluches et les coiffures avec beaucoup d’autorité pour une fillette qui ne portait que des vêtements de garçon.

        « Non, Dimity, tu devrais laisser les tiens flotter autant que possible, tout en les relevant comme une dame. C’est vraiment quelque chose, tes cheveux, autant les montrer le plus efficacement possible. Agatha, essaie des boucles. Non, de plus grosses boucles. Plus grosses ! »

        Monique et Preshea sortirent de leur chambre et tout le monde s’immobilisa et poussa un petit cri d’admiration. Les deux filles étaient vraiment ravissantes. Monique, tout en élégance blonde et élancée, et Preshea jouant le rôle de la nuit de velours alors qu’elle était la lune. Zut alors, se dit Sophronia, elles sont si jolies que j’en deviens poétique. C’est humiliant.

        « Du brocart d’or, dit la petite voix de Vieve. Un choix hardi pour la première robe de la saison. »

        Cela brisa le charme : Monique se retourna vivement, en grinçant un peu à cause du corsage serré de sa belle robe dorée, et lança son éventail sur la fillette.

        Vieve rit en l’interceptant. « Oh, très féminin. N’es-tu pas une grande fille ? »

        Sophronia avait mis sa nouvelle robe vert sauge avec le corsage du soir et la belle jupe du dessus. Ses cheveux étaient relevés, même si sa coiffure n’était pas très élaborée, et elle portait peu de bijoux – des fausses perles empruntées à Dimity. Elle était adorable de simplicité, ou du moins, c’est ce que Dimity disait avec insistance. « Comme une pousse de tournesol toute fraîche.

        – Je ressemble à un tournesol ? » Sophronia feignit d’être offensée et essaya de se joindre à l’excitation générale. Mais elle se sentait loin et seule. Elle ne cessait de voir les yeux vides du professeur Braithwope et son corps brisé.

        Vieve vint se placer à côté d’elle. « Quel beau spectacle, non ?

        – Qui donc ? » Sophronia était un peu sèche avec son amie.

        « Toutes. On dirait que ce bal est la chose la plus excitante qui soit jamais arrivée.

        – Alors qu’il y a quelques instants à peine un vampire est tombé du ciel ? »

        Vieve se tourna, repoussa sa casquette en arrière et regarda Sophronia de sous la visière. « Tu as peut-être organisé les choses, mais tu n’es pas responsable des actions des autres. Tu le sais, n’est-ce pas ?

        – Comment va-t-il, Vieve ?

        – Nous devrions aller parler là-dedans. » Vieve indiqua la chambre de Sophronia et de Dimity d’un geste désinvolte.

        Dès que la porte se fut refermée, elle dit : « J’ai entendu ma tante et sœur Mattie discuter avec le potentat et M. Giffard. En dépit des manipulations de Shrimpdittle, ils ne pensent pas que cela a provoqué l’état de M. B. Giffard a dit que le vampire est devenu fou à l’instant où il est entré dans la sphère éthérique. Un instant il se tenait là dans son costume, celui d’après il tournoyait sur le pont comme s’il avait pris feu. Comme s’il avait eu une réaction négative à l’éther lui-même. Même si la valve de guidage avait fonctionné, il était trop dérangé pour l’activer. Le sabotage du professeur Shrimpdittle n’a rien à voir avec l’affaire. Et maintenant, le professeur Braithwope délire et ils ne savent pas si c’est à cause de son exposition à la sphère éthérique, de la chute ou parce qu’il est sorti de son rayon d’action.

        – Est-ce qu’ils sont certains que c’est vraiment ce qui s’est passé ? » Sophronia s’accrochait à sa culpabilité.

        « Ils auraient dû rendre le costume imperméable à l’éther, si toutefois c’est possible, mais tout ce à quoi ils ont pensé, c’est à préserver son rayon d’action. Si quelqu’un devait se sentir coupable, ce sont ceux qui l’ont envoyé là-haut, pour commencer. On en a conclu que les vampires ne peuvent aller dans la sphère éthérique et ne le pourront jamais. Une avancée scientifique majeure, donc au moins il ne s’est pas sacrifié pour rien. » Vieve fit apparaître ses fossettes, pleine d’espoir.

        « Mais si l’école avait pu le suivre plus vite dans sa chute ? Si Shrimpdittle n’avait pas… Si je ne lui avais pas fait croire que…

        – Arrête d’être si dure avec toi-même, Sophronia.

        – Est-ce qu’il va se remettre ? Est-ce qu’il va rester fou pour toujours ? Est-ce qu’il va mourir ?

        – Ils ne savent pas. L’infirmière n’a jamais entendu parler d’un cas de sortie du rayon d’action aussi extrême, même sans l’exposition à l’éther. Il n’y a pas de précédent. Il va être placé sous surveillance, mais il se pourrait qu’il ne reprenne jamais connaissance. Ou il pourrait expirer dans l’heure. »

        Sophronia ne se sentit pas mieux. Elle se dit qu’elle aurait pu se précipiter dans les appartements du professeur Braithwope et lui offrir son sang. Elle aurait dû avouer sa culpabilité à Lady Linette. Elle voulait faire pénitence. Au lieu de quoi, paralysée par l’horreur, elle se laissa entraîner à un bal.

         
			



        En un rien de temps, les invités au bal de Monique, un groupe trié sur le volet d’environ la moitié de l’école et tous les garçons de Bunson en visite, débarquèrent. Un véritable troupeau de fiacres les attendait.

        Sophronia, Sidheag, Agatha, Dimity, Pillover et Lord Mersey s’entassèrent dans l’un d’eux. Félix se débrouilla pour s’asseoir entre Sophronia et la porte.

        « Comment allez-vous, ce soir, mademoiselle Temminnick ? » Il avait belle allure. Sa tenue de soirée était impeccable, tout en blanc immaculé et noirs soyeux.

        Sophronia arrivait à peine à croire qu’un tel homme puisse l’apprécier véritablement. « Assez bien, Lord Mersey », répondit-elle, gênée par sa proximité. Elle sentait la chaleur de sa cuisse le long de la sienne, en dépit de ses nombreuses jupes.

        « Toujours bouleversée, Ria, ma douce ? Votre cœur tendre a été touché par la calamité de ce soir ? »

        Sophronia l’étudia de sous ses cils. « Oui, je dois l’admettre, cela m’a secouée. Voir un homme tomber ainsi. »

        Félix tapota sa main gantée. « Pas un homme, un vampire, et ils sont faits d’une étoffe très solide. Vous devez passer au-dessus de tout cela. »

        Quel choix de vocabulaire malvenu, se dit Sophronia. « Oh, oui merci pour vos bonnes pensées.

        – De rien, Ria, ma chère. Appuyez-vous sur moi si vous vous sentez mal. Ne vous fatiguez pas trop ce soir. Et j’exige d’être placé près de vous au dîner et d’avoir la dernière danse, pour mieux pouvoir veiller sur votre santé. »

        Dimity, assise de l’autre côté de Sophronia, se raidit devant une telle audace.

        Sophronia fit semblant de rougir. Elle ne savait pas encore rougir sur commande, mais elle savait faire semblant. Elle baissa les cils et s’éventa de sa main libre. « Lord Mersey. Vous avez déjà la troisième. Cela en ferait trois. Je ne pense pas. Et pour le dîner, j’ai dit que j’y réfléchirais.

        – Eh bien ?

        – Je réfléchis toujours. »

        Félix eut l’air dûment puni.

        À quels jeux nous jouons ? se dit Sophronia, plutôt lasse de tout cela. Comme si je n’étais pas déjà obligée de louvoyer et de parler en code la plupart du temps, maintenant je dois le faire au cours des interactions sociales normales. Pas étonnant que le pensionnat de Mlle Géraldine ait tant de succès pour former les membres de l’aristocratie féminine à devenir des agents secrets. C’est déjà la moitié de notre vie.

        Pour une raison inexplicable, dans une calèche en route vers un bal, assise près d’un autre garçon, Sophronia se surprit à penser à Savon. Il ne joue jamais à ces jeux avec moi.

        Félix était collé contre elle, mais elle se mit à songer au long bras de Savon autour de sa taille. Elle réprima sans pitié la sensation de chaleur qui l’envahissait. Savon est un ami. Je ne veux pas détruire ça. Je ne veux pas que notre relation change. Une petite partie traîtresse d’elle-même murmura : Dans ce cas, qu’est-ce que tu veux ?

        Ils arrivèrent et Lord Mersey les aida toutes galamment à descendre de la calèche. Sophronia descendit en premier et avant même qu’il en ait terminé, entrait déjà dans Walsingham House avec Dimity. Félix dut choisir entre rester pour aider Agatha ou lâcher sa main tremblante et courir après Sophronia d’une manière tout à fait inconvenante.

        L’hôtel était plus que luxueux, et la Frond Court Tea Room particulièrement grandiose. La famille de Monique devait être très riche ou très optimiste, car elle n’avait pas regardé à la dépense. Le thème de la soirée était le thé et tout était décoré en or et crème. Il y avait des roses crème nichées dans de grands bols de sucre dorés. Le lustre ordinaire avait été remplacé par un lustre en cristal en forme d’énorme théière. Personne sauf Monique n’avait eu le droit de porter de l’or, et elle glissait, supérieurement royale, parmi les invités dans leurs tenues pastel. Un quatuor à cordes, de taille suffisante, mais pas ostentatoire, se trouvait dans un coin près d’une piste de danse surélevée. De longues tables couvertes de dentelle alignées le long d’un mur croulaient sous des saladiers de punch dorés et d’amuse-gueules couleur crème. Le punch était servi dans des tasses à thé, la nourriture dans des soucoupes. Toute la nourriture ressemblait à des gâteaux pour le thé, qu’elle soit sucrée ou salée. C’était un peu troublant, mais tout était délicieux.

        Sophronia ne voulait pas être impressionnée, mais elle l’était. Comparé à celui-ci, le bal de sa sœur Pétunia avait l’air provincial.

        Plusieurs invités étaient déjà arrivés – assez de gens pour qu’il y ait autant de jeunes hommes que de jeunes filles, des dames âgées en guise de chaperons et un service complet de dandys blonds et arrogants qui ne pouvaient que faire partie des relations de Monique. Comme la pièce commençait à se remplir, Sophronia remarqua un petit groupe de dandys plus âgés et plus raffinés que ce à quoi on aurait pu s’attendre, et qui prirent position près du punch. Le vampire Lord Ambrose rôdait sur le côté. Le capitaine Niall se tenait dans le coin opposé. Il vit le groupe de Sophronia entrer et son haut-de-forme s’inclina en direction de Sidheag telle une flèche interrogatrice. Sidheag lui adressa un hochement de tête timide.

        Ayant joué l’ode à Sa Majesté appropriée, l’orchestre se lança dans une valse. Des gloussements choqués se répandirent dans la salle, exprimant l’excitation des jeunes dames et la désapprobation des chaperons. Avoir un petit orchestre relevait de l’élégance ; commencer un bal par une valse était très osé, vraiment.

        Le premier partenaire de Monique, Lord Dingleproops, la conduisit néanmoins vaillamment sur la piste et après une mesure ou deux, d’autres les suivirent. Lord Mersey aborda Sophronia, qui lui accorda sa main, en dépit de sa réticence première. Il était le plus beau garçon de la pièce et sans doute le plus titré. Dimity tournoyait joyeusement au bras d’un dandy, un homme presque aussi scintillant qu’elle et Pillover accomplissait son devoir auprès d’Agatha, aussi Sophronia se dit-elle qu’elle pouvait tout aussi bien aller sur la piste de danse. En outre, elle était assez certaine que Félix n’aurait pas la danse du dîner ; elle pouvait profiter de son intérêt. Même Sidheag tournoyait dans les bras d’un garçon plus grand et plus dégingandé qu’elle.

        Félix était un excellent danseur, à la main chaude et ferme dans le creux du dos de Sophronia. Il était un peu raide et la tenait d’assez près pour que ce soit répréhensible, mais la foule était telle que les chaperons ne remarquèrent rien. Sophronia plongea son regard dans le sien pendant un long moment avant de baisser les yeux et de lui laisser du temps pour se remettre. Il sembla un peu hors d’haleine pour une valse dont l’esthétique était limitée par la taille du lieu et le nombre de danseurs.

        C’était à lui de commencer la conversation, ce qu’il fit une fois qu’ils se furent habitués à leur rythme respectif. « Vous dansez merveilleusement bien, Ria.

        – Mlle Géraldine prend ces choses-là au sérieux.

        – Ah. Et combien de façons de me tuer pendant que nous dansons connaissez-vous ?

        – Seulement deux, mais laissez-moi le temps.

        – Vous avez de très beaux yeux. Est-ce qu’on vous l’a déjà dit ?

        – N’importe quoi. Ils sont d’un vert boueux. Que recherchez-vous, Lord Mersey ? »

        Félix soupira, et parut sincèrement perturbé. Son expression d’ennui perpétuel en était troublée. « J’essaie vraiment de vous faire la cour. Mais en vérité, mademoiselle Temminnick, vous rendez les choses fichtrement difficiles !

        – Attention à ce que vous dites, Lord Mersey. » Sophronia sentit son cœur faire un étrange petit bond. Vais-je vraiment être courtisée ?

        « Vous voyez !

        – Bunson et Mlle Géraldine ne se mélangent pas. Nous nous entraînons, mais nous ne finissons pas ensemble.

        – C’est déjà arrivé.

        – Vous voulez parler des Plumleigh-Teignmott ? Oui, mais ils ont dû abandonner tous les deux.

        – Abandonner quoi ?

        – Leur formation.

        – Je ne vous demande pas de m’épouser, Ria. Je vous demande de me laisser vous faire la cour.

        – Dans quel but, exactement, si ce n’est pas le mariage ? »

        Félix tressaillit.

        « Je n’ai pas envie de cesser d’apprendre. Et vous ? » En dépit de la culpabilité qu’elle ressentait à cause de la chute du professeur Braithwope, Sophronia sut que c’était vrai dès qu’elle le dit. « Si j’ai bien compris, nous servons des maîtres différents.

        – Raison pour laquelle ce pourrait être amusant.

        – On ne m’utilise pas comme prétexte puéril de rébellion.

        – Vous voyez ce que je veux dire ? Difficile ! J’aime ça.

        – Vous êtes cinglé.

        – Et vous êtes un cygne d’argent glissant sur des rêves liquides. »

        Sophronia gloussa. « Arrêtez. Cela ne nous mène nulle part.

        – Puis-je vous courtiser, alors ? »

        Sophronia regarda par-dessus son épaule, tout étourdie. Par la valse, bien entendu. Elle tenta de gagner du temps et…

        « Où est Dimity ? »

        Le brusque changement de sujet déconcerta Félix.

        « Et Pillover ! Où est Pillover ? »

        Sophronia fouilla frénétiquement la foule du regard. Le dandy qui dansait avec Dimity était là, il dansait à présent avec Agatha. Les enfants Plumleigh-Teignmott avaient disparu ! Sophronia regarda au fond de la foule près du punch. Lord Ambrose aussi avait disparu. Sidheag était toujours avec son grand partenaire. Le capitaine Niall rôdait sur les côtés, le regard fixé sur Lady Kingair, avec une drôle d’expression. Sans avoir le temps d’analyser la situation, Sophronia se sépara de Félix.

        « Est-ce que vous m’abandonnez à nouveau au milieu d’une danse ? » Elle lui avait fait exactement la même chose la nuit où ils avaient dansé au bal de Pétunia. Il lui saisit le bras. « Je vais arrêter de faire l’idiot. Promis.

        – Je ne vous bats pas froid, Félix. Il faut que j’arrange quelque chose.

        – Pourquoi faut-il toujours que vous trouviez un problème à arranger, Ria ?

        – Parce que je suis la seule à voir qu’il y a un problème. »

        N’ayant rien de plus à dire, Sophronia Angelina Temminnick fit la chose la plus impolie de toute sa vie : elle laissa un pair du royaume de haut rang debout seul au milieu d’une valse. Pour la deuxième fois depuis qu’ils se connaissaient. Oh, mon Dieu, se dit-elle, il se pourrait qu’il ne me pardonne jamais.

         
			



        Sophronia arriva juste à temps. Elle vit l’ourlet de la robe de Dimity, un motif pêche et marron terriblement osé et qui n’était pas sans rappeler un tigre décoloré par le soleil, qui disparaissait à l’intérieur d’une calèche devant l’hôtel. Elle entendit également des cris étouffés.

        Le cocher fouetta les chevaux, mais pas avant que Sophronia ait relevé ses jupes, couru après eux et sauté sur la marche de derrière, une place d’ordinaire occupée par les domestiques en livrée. Ce perchoir n’était pas conçu pour une robe de bal, et on n’était pas non plus censé l’occuper lorsque le véhicule roulait vite, mais Sophronia s’accrocha. Personne ne kidnappe ma Dimity !

        La calèche fonça dans les rues à une vitesse périlleuse, ne ralentissant que lorsque la circulation l’exigeait. Au bout d’une distance relativement courte, ils s’arrêtèrent sur une avenue résidentielle tranquille. Sophronia sauta sur le côté, détourna la tête de la voiture et fit semblant de suivre le trottoir comme si elle était en train de se promener. Seule. En robe de bal. La porte de la calèche s’ouvrit derrière elle. Elle ne pouvait pas se retourner sans éveiller les soupçons, aussi continua-t-elle à marcher sans se presser jusqu’après le coin de la rue. Une fois là, elle se rapprocha de la dernière maison et glissa un œil au coin, tout en maudissant une mode qui voulait que les jeunes dames portent des couleurs pâles et de grandes jupes bouffantes. Elle était indéniablement visible.

        Sa position lui permettait d’observer le véhicule qui fit demi-tour et attendit après s’être vidé de son contenu. Sophronia rumina. Lord Ambrose, à qui appartient-il ? Est-il un isolé comme le professeur Braithwope ou cette maison est-elle celle d’une ruche ? Comment puis-je le découvrir ? Je ne sais même pas dans quelle partie de Londres je me trouve. Des individus aux vêtements à la mode allaient et venaient comme si c’était l’heure des visites. Ils n’étaient pas habillés pour un dîner, et ils ne restaient pas longtemps. Sophronia observa la scène pendant environ trois quarts d’heure, espérant obtenir une indication sur… quelque chose.

        Un jeune homme en tenue de soirée complète finit par arriver devant la maison. Son visage était ordinaire, assez beau, avec un nez à la ligne nette et droite et pas de moustache. Il ôta son chapeau pour saluer la personne qui ouvrit la porte. Dans la lumière de l’entrée, Sophronia le reconnut. C’était l’homme qui avait tenté de prendre le prototype à Monique et au Vinaigrier au bal de Pétunia. L’homme de Westminster. Sophronia l’avait pris pour un employé du gouvernement, mais il était maintenant évident que cet homme était un drone de la ruche de Westminster, dont c’était là la maison. Lord Ambrose devait lui aussi en être membre. La ruche voulait Dimity et Pillover. Oh, mon Dieu, j’espérais vraiment que c’était les Vinaigriers. Les vampires compliquent les choses, ils sont surnaturels et on ne peut pas les espionner. Il était clair que les vampires voulaient peser sur les parents de Dimity. Les Plumleigh-Teignmott devaient être les seules personnes à savoir comment fabriquer les valves de guidage. Les vampires voulaient soit s’approprier et vendre la technologie, soit la détruire.

        Sophronia était assez avisée pour ne pas s’attaquer sans aide et sans préparation à une ruche. Dimity et Pillover seraient seuls jusqu’à ce qu’elle puisse revenir avec des renforts. Sophronia ne pouvait qu’espérer que ses deux amis ne seraient d’aucune utilité aux vampires s’ils étaient morts. Oh, Dimity, s’il te plaît, souviens-toi d’une partie de ce que tu as appris !

        Elle se concentra à nouveau sur la question d’un moyen de transport, mais les rues étaient silencieuses – pas un seul fiacre n’était en vue. Et puis un cabriolet dévala la rue perpendiculaire, tiré par deux hongres blancs assortis et conduit par deux dandys de la plus belle eau. On aurait même pu les qualifier de bellâtres, tellement les couleurs de leurs pantalons étaient vives et leurs cols hauts. Sophronia détourna le regard ; elle ne voulait pas qu’on la prenne pour une femme aux mœurs légères. Elle n’avait pas le temps pour des embrouilles.

        À sa grande horreur, le cabriolet s’arrêta à sa hauteur.

        « Hola, petite demoiselle ! » roucoula l’un des dandys. Ses cheveux étaient d’un délicieux blond doré, son visage presque iridescent sous la lumière de la lune. Il portait une tenue argenté et bleu roi, avec des rehauts de blanc pur.

        L’autre, un jeune homme à la peau d’ébène comme Savon, bien que sans son aura de mauvais garçon, regarda son compagnon.

        « My lord, nous sommes très près de Westminster. Devrions-nous nous arrêter dans leur territoire ? » Sa tenue était tout en teintes pêche et gris tourterelle avec du crème qui complétaient à la perfection les couleurs claires de l’autre homme.

        « Un instant seulement, Pilpo, mon cher. Ils ont l’habitude de mes petits jeux.

        – Mais, my lord… »

        Le dandy aux cheveux dorés sourit à Sophronia, montrant un bout de croc.

        
          J’ai passé toute ma vie sans vampires et en l’espace d’une année j’en ai rencontré bien trop.
        

        « L’une des filles de Mlle Géraldine, ce me semble, dit-il. Vous en avez l’aura. »

        Sophronia cligna des yeux, choquée.

        « Ma chère enfant, croyiez-vous que vous et les vôtres étiez les seuls joueurs dans cette partie ? »

        Sophronia plissa les yeux en direction de la maison de la ruche.

        « Avec Westminster, ajouta le vampire en confirmant ses soupçons.

        – Et Bunson, et les Vinaigriers et le potentat et maintenant, mon cher monsieur, qui êtes-vous ? Si vous voulez bien m’excuser de poser la question directement.

        – Oh, je ne suis pas important. Auriez-vous besoin d’un moyen de transport, petit bouton de lavande ? »

        Sophronia réfléchit. Bouton de lavande ?

        « Normalement, ma chère goutte de rosée, dit le dandy vampire, je préfère ne pas interférer. Il est tellement plus amusant d’observer. Mais même moi je déteste laisser une innocente jeune femme seule et entièrement sans protection dans les rues du gai Londres. »

        Sophronia réfléchit à la question. Elle pouvait se mettre dans une situation bien pire en acceptant la proposition d’un étrange vampire – aussi bien habillé fût-il. Mais il n’était pas menaçant, et Dimity et Pillover avaient désespérément besoin d’elle. En outre, cet homme était bien informé. Peut-être voudrait-il participer à une conversation enrichissante ?

        D’un hochement de tête, elle autorisa l’autre dandy à l’aider à monter dans le cabriolet ; il s’installa à la place du valet de pied, permettant à Sophronia de s’asseoir près du conducteur. Ledit conducteur lui adressa un sourire charmant, bien que pourvu de crocs, et fit partir le cheval au trot.
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        Comment être un dandy
      

      
        Le dandy vampire n’était pas très communicatif, bien qu’il trouvât les tentatives de Sophronia pour lui extraire des informations des plus divertissantes.

        « Connaissez-vous les membres de cette maisonnée ? demanda-t-elle en guise de premier essai, faisant allusion à la ruche de Westminster, tandis qu’ils descendaient la rue.

        « La maison du coin ? répliqua-t-il. Pas du tout, douce fleur d’amandier.

        – Non, la maison du milieu. Celle qui a des bouleaux devant.

        – Je les connais de réputation, bien entendu, mais qui ne les connaît pas ? »

        Sophronia haussa les sourcils. « Moi.

        – Oh, ma chère cocotte en sucre, vous êtes absolument adorable.

        – La ruche de Westminster. Lord Ambrose. C’est ce que j’ai pour le moment. Je n’imagine pas… » Elle laissa sa phrase en suspens, pleine d’espoir. Il avait l’air d’un homme tellement gentil.

        Le type sympa éclata d’un grand rire sympa. « Curieuse comme une chatte. N’est-ce pas, ma mignonne ? Non, ma chère, non. Je crois qu’un trajet en calèche est une interférence bien suffisante. Comme je l’ai dit, en règle générale, j’essaie de ne pas participer. Bien que ce comportement soit inhabituel pour une ruche si tôt dans la saison. Que fabriquent-ils ?

        – Je crois que cela a un rapport avec le nouveau dirigeable de M. Giffard, dit Sophronia, dans l’espoir d’un échange.

        – Vraiment ? Et comment va ce pauvre Aloysius Braithwope ?

        – Pas bien, aux dernières nouvelles.

        – Ah, mon Dieu, c’était hélas prévisible, avec une moustache aussi déplorable.

        – Vous le connaissez ?

        – Nous nous connaissons tous, chaton.

        – Que voulez-vous ? » Sophronia était exaspérée.

        « Moi ? Que les collants et les culottes redeviennent à la mode. Voir les mollets des hommes me manque tellement. »

        Sophronia ravala un gloussement de surprise tandis que le cabriolet s’arrêtait devant le Walsingham House Hotel. « Non, les vampires. Qu’est-ce que vous voulez ? »

        Le dandy blond la regarda en penchant sa belle tête sur le côté tel un oiseau. « La même chose que vous, mon chaton. »

        
          Qu’est-ce que je veux, en ce moment ? Des informations. Est-ce tout ce qui intéresse les vampires ? Les informations.
        

        Pilpo bondit à terre et lui offrit sa main. Un adorable sourire éclaira son visage.

        Sophronia descendit, se tourna et regarda à l’intérieur du cabriolet.

        « Nous ne sommes pas pareils, vous le savez ?

        – Vraiment ? Oh, s’il vous plaît, éclairez-moi, chaton. » Les yeux bleus du vampire étincelaient d’excitation.

        « Je ne veux que les informations. Vous autres désirez les contrôler. »

        L’homme blond rejeta la tête en arrière et rit. « Quelle sagesse chez quelqu’un de si jeune. Très divertissant ! Il faut que je me souvienne de vous, petite poussinette. Normalement, je ne me préoccupe pas du beau sexe. Mais je pourrais faire une exception dans votre cas.

        – Merci du compliment, mais je préférerais que non. » Sophronia n’avait pas eu l’intention d’attirer son attention. La dernière chose dont elle avait besoin était bien qu’un vampire interfère dans sa vie.

        « Voyons, voyons, ne fermez pas toutes vos portes, mon chaton. Souvenez-vous de moi après votre examen final. Je crois que je pourrais même défier le potentat pour votre contrat de servitude. Les petites griffes que Géraldine peut vous donner auront l’air charmantes sur vous, et je suis le seul à pouvoir m’assurer qu’elles étincellent de diamants. »

        Sophronia ne répondit rien. Il avait raison, il valait mieux ne pas fermer toutes les portes. Après tout, elle venait à peine de se rendre compte à quel point sa profession pouvait être coûteuse. Les riches mécènes n’étaient pas faciles à trouver, et elle avait l’impression que celui-ci n’attendrait pas de relation conjugale.

        Elle se contenta de dire : « Merci beaucoup de m’avoir reconduite, cher monsieur.

        – Je suis à votre disposition, chaton. »

        Il était parti avant qu’elle puisse demander son nom ou son rang. Elle n’avait pas non plus eu l’occasion de lui donner le sien. J’imagine qu’il saura comment me retrouver, s’il le désire.

        Sophronia monta les marches et rentra dans l’hôtel, oubliant son étrange rencontre à l’instant où elle se concentra sur la tâche à effectuer.

        Le bal battait toujours son plein, ce que Sophronia trouva bizarre. Elle avait la sensation que des siècles s’étaient écoulés, mais un joyeux quadrille écossais faisait vibrer les planches de la salle et la fête avait continué en dépit de son absence. Elle repéra aussitôt Lady Linette. Le professeur de musique portait une robe vert petit pois et rose vif, criarde au milieu des pastels des jeunes filles. Elle conférait avec le potentat et le capitaine Niall. Tous avaient des expressions inquiètes et Sophronia se demanda si son absence avait été remarquée.

        Elle se dirigeait vers eux lorsqu’une main lui saisit le bras.

        « Où étiez-vous ? siffla Félix.

        – Pas maintenant, Lord Mersey !

        – Vous m’avez abandonné. Sur la piste de danse. À nouveau. Mademoiselle Temminnick, vous me devez une explication. »

        Frustrée, Sophronia se contenta de dire : « Venez avec moi, s’il le faut. Je n’ai le temps de tout expliquer qu’une fois. »

        Ils se frayèrent un chemin dans la foule et arrivèrent devant le groupe de professeurs.

        Sophronia fit une révérence. « Lady Linette, capitaine Niall et monsieur le potentat, veuillez m’excuser de cette interruption.

        – Oui, mademoiselle Temminnick ?

        – Dimity et Pillover Plumleigh-Teignmott ont été kidnappés par la ruche vampire de Westminster.

        – Mademoiselle Temminnick, quelle accusation choquante ! » Lady Linette plaqua la main sur sa poitrine.

        Bonne technique, se dit Sophronia.

        Le potentat baissa des yeux verts et perçants sur elle comme si elle était un insecte dans son thé. « J’en doute fort. Pourquoi donc la ruche s’impliquerait-elle ? Tout est sous mon contrôle.

        – Avez-vous des preuves ? demanda le capitaine Niall, l’air moins soupçonneux.

        – Juste mes propres yeux. J’ai suivi le véhicule de Lord Ambrose jusqu’à la demeure elle-même.

        – Celle de la ruche ? Impossible que vous sachiez où elle se trouve. » Le potentat ne voulait pas la croire.

        « Cela n’a pas été difficile. J’ai simplement utilisé ce qu’on m’a appris. Je sais que c’est la ruche parce que j’ai reconnu certains de ses membres.

        – Prouvez-le ! » exigea le potentat.

        À voix basse pour ne pas être entendue, Sophronia décrivit la maison de la ruche en détail, y compris les bouleaux sur le devant et la rue ordinaire. Elle ne raconta pas son étrange rencontre avec le bellâtre vampire. Quelque chose lui disait que cela n’aiderait pas sa cause.

        « Cela ne prouve rien, dit le potentat, sauf que cette enfant sait à quoi la ruche de Westminster ressemble.

        – Et comment le saurait-elle, si elle ne s’y est pas rendue ? » voulut savoir Félix. Il la croyait. Mais Sophronia commençait à suspecter qu’il pensait automatiquement au pire quand cela venait d’un vampire.

        Le potentat le regarda de haut. « Et qui êtes-vous, si je puis me permettre ?

        – Golborne, monsieur, Lord Mersey.

        – Progéniture de Vinaigriers ? J’aurais dû savoir qu’ils seraient mêlés à tout cela. » Le potentat se tourna vers Sophronia. « Vous travaillez pour eux, petite fille ? »

        Cela fit intervenir Lady Linette. « Monsieur le potentat, Mlle Temminnick n’est qu’au début de sa formation. Elle ne travaille pour personne… pas encore ! »

        Le potentat n’était pas convaincu. Il jeta un coup d’œil à la foule des danseurs et dit : « Ah, regardez, voilà Ambrose. Il peut régler ça. »

        Lord Ambrose rôdait au bord de la foule comme s’il n’était jamais parti. Le potentat lui fit signe de venir d’un doigt recourbé impoli. L’autre vampire obéit, une expression plaisante sur son beau visage.

        Bien entendu, Lord Ambrose nia l’accusation. « Les enfants Plumleigh-Teignmott, vous dites ? J’imagine que le père les a repris, Lady Linette. Je crois qu’il travaille à nouveau pour les Vinaigriers.

        – Non ! s’écria Lady Linette. Jamais il ne ferait ça. Sa femme ne le permettrait pas.

        – Oh que si ! Elle l’aide. » Le beau vampire secoua la tête, feignant le regret. « Shrimpdittle a été très franc. Je me suis absenté pour lire le rapport de son interrogatoire. » Sa lèvre se retroussa. « Il prétend que les Plumleigh-Teignmott ont l’intention de produire la valve de guidage cristalline en masse pour la vendre sur le marché britannique. Les Vinaigriers veulent contrôler leur entreprise. » Il fit passer un morceau de parchemin roulé. « Je parie que cela dérange les plans du gouvernement, hein, potentat ? »

        Sophronia jeta un coup d’œil à Félix. Le visage du garçon était indéchiffrable.

        Elle se rendit compte que si les Vinaigriers soutenaient les recherches des parents de Dimity, alors la ruche de Westminster essayait de les arrêter depuis le début. Ils s’étaient servis de Monique pour essayer de voler le prototype original des mois auparavant, et quand cela n’avait pas fonctionné, ils avaient tenté de kidnapper Dimity et Pillover. Mais mon école et le potentat sont également impliqués. Sont-ils de simples observateurs, qui s’assurent que la technologie fonctionne correctement ? Ou sont-ils en train d’obtenir le contrôle des valves pour le Cabinet fantôme et le gouvernement ? Les Vinaigriers étaient en position de gagner beaucoup d’argent avec et en contrôlant qui y avait accès. La ruche de Westminster n’aimait pas cette idée, c’était clair, et elle ne pensait pas que le potentat était en mesure de les arrêter. Ils essayaient donc de se procurer la technologie par eux-mêmes. Même si les vampires ne pourraient jamais voyager dans la sphère éthérique, Sophronia soupçonnait qu’ils adorent contrôler quels humains le pouvaient.

        Elle ouvrit la bouche pour protester, pour expliquer, mais Lady Linette la fit taire avec fermeté. Les bonnes manières forcèrent Sophronia à garder un silence mécontent.

        Lady Linette lut la confession de Shrimpdittle. « J’aurais pensé que Mme Plumleigh-Teignmott m’aurait au moins prévenu que la famille avait l’intention de m’ôter la garde des enfants.

        – Vous connaissez les scientifiques, fit Lord Ambrose, ils sont facilement distraits. »

        Lady Linette regarda de nouveau le papier. « Envoient-ils vraiment Shrimpdittle en exil ? »

        Le beau vampire hocha la tête. « Sur le continent, il me semble.

        – Ah, eh bien, j’imagine qu’ils ne pouvaient plus le laisser enseigner. »

        Sophronia ressentit une intense sensation de soulagement. Au moins, Shrimpdittle n’allait pas être emprisonné ou pendu, simplement envoyé dans les terres sauvages de la Suisse. Elle jeta un regard noir à Lord Ambrose. Je pourrais l’affronter directement, l’accuser du kidnapping, mais ils vont croire un adulte plutôt que moi. Je n’ai pas de vraie preuve.

        Au diable les bonnes manières. Elle essaya. « Mais j’ai vu…

        – Vous vous êtes trompée, c’est évident », l’interrompit Lord Ambrose.

        Sœur Mattie entra dans la salle de bal et se hâta de les rejoindre. « Chers amis, le professeur Braithwope est réveillé et lucide. Il vous demande, seigneur potentat. »

        Lady Linette hocha la tête. « Vous devriez y aller, dans ce cas, my lord. »

        Le potentat acquiesça. « Ambrose ?

        – Oh, non, je vais rester ici. Un bal qui contient des friandises aussi tentantes est tellement divertissant. »

        Lady Linette lui donna une tape sur le bras avec son éventail, comme pour flirter.

        « Voyons, voyons, gardez vos crocs pour vous, cher monsieur. »

        Lord Ambrose s’inclina. « Bien entendu, chère dame, mais peut-être me ferez-vous l’honneur d’une danse ?

        – Oh,lala, monsieur, vous me charmez. »

        Il l’entraîna sur la piste, tous deux dansant en experts.

        Sophronia se rendit compte qu’elle était seule pour monter une tentative de sauvetage. Elle se mit à passer ses options en revue. Il me faut des fournitures et de nouveaux vêtements. Il n’y avait rien à faire, elle allait devoir retourner sur le dirigeable. De plus, je vais avoir besoin de l’adresse précise de la ruche. Elle regarda le capitaine Niall. Le loup-garou était le seul adulte qui pouvait éventuellement l’aider. Je parie qu’il connaît l’endroit. Elle se mit à faire des plans. Sidheag aussi serait utile.

        « Un peu de compagnie sur le chemin du retour vous ennuierait-il ? » Sophronia regarda sœur Mattie avec de grands yeux. « Je m’ennuie plutôt à ce bal, en fin de compte. »

        Tout le monde la regarda comme s’ils avaient oublié son existence.

        « En êtes-vous certaine, ma chère ? Il semble tout à fait attrayant. » Il y avait de la nostalgie dans sa voix.

        Félix protesta également. « Mais j’avais deux autres danses avec vous.

        – Comme vous êtes gentil, cher Lord Mersey, mais une autre fois ? Peut-être pouvez-vous m’escorter au-dehors ? » Sophronia utilisa sa voix la plus enjôleuse.

        Félix n’avait pas le choix. En tant que gentleman, il ne pouvait que lui proposer son bras. Il le fit avec grâce, sinon avec enthousiasme.

        « Et je crois que Lady Kingair aimerait également partir », ajouta Sophronia.

        Le capitaine Niall, qui la regardait du coin de l’œil, dit : « Je crois que je vais partir aussi. »

        Le potentat offrit son bras à sœur Mattie et ils se frayèrent un chemin dans la foule. Le capitaine Niall les suivit en saisissant la manche de Sidheag en un geste vif comme l’éclair.

        Sidheag quitta l’endroit où elle se trouvait, sans partenaire, près d’une plante en pot, et leur emboîta le pas, tout juste troublée. Elle était partante pour tout ce qui lui permettait de quitter un bal. En outre, comme elle l’avait dit une fois à Sophronia : « La vie est toujours plus intéressante quand je traîne avec toi. »

        « Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle à Sophronia en tendant le cou en arrière.

        – Je t’expliquerai quand ce sera plus sûr. » Sophronia jeta un coup d’œil lourd de signification au dos du potentat.

        « Où est Dimity ? demanda Sidheag.

        – Occupée ailleurs.

        – Oh, mon Dieu.

        – Exactement. »

        Sophronia se tourna vers son escorte masculine et dit à voix basse : « Lord Mersey, je sais que vous croyez à mon histoire. » Elle battit des cils pour lui. « Je me disais que d’autres pourraient… s’intéresser… à l’endroit où se trouve Dimity en ce moment. »

        Félix cligna des yeux.

        Que Dieu me garde, se dit Sophronia, des garçons sans formation. Elle lui donna un coup de coude. « Vous savez. D’autres.

        – Oh, oui, je vois. Eh bien, peut-être qu’après le bal, père pourrait, ou… » Félix s’interrompit, l’expression de Sophronia lui disant qu’elle était profondément déçue. « Peut-être plus tôt », corrigea-t-il.

        Ils atteignirent la rue où la voiture du potentat – un landau avec des valets de pied en livrée royale complète, les attendait.

        Le potentat, sœur Mattie et Sidheag en sécurité à l’intérieur, le capitaine Niall attendit patiemment pour aider Sophronia à monter. Il avait particulièrement belle allure, surtout comparée aux loups-garous qu’ils avaient vus plus tôt dans la soirée. Son haut-de-forme était certes attaché, mais il avait abandonné son éternel pardessus pour une veste de velours noir impeccable et des pantalons assortis avec un gilet de brocart crème. Sa chevelure sombre, plus longue que ce que la mode voulait, était brossée en vagues soyeuses et miroitantes. Pas étonnant que les jeunes dames s’évanouissent. Félix était beau à sa façon maussade, mais à côté du capitaine Niall il ressemblait à un gamin.

        Sophronia se pencha et déposa un baiser sur la joue de Félix, en guise de récompense pour sa bonne conduite. « Merci, Félix, pour votre compréhension et votre aide. » Elle abaissa joliment ses cils.

        « Ria, vous devez être la fille la plus troublante que j’aie jamais rencontrée. Vous savez que je suis fou de vous ?

        – Comme c’est gentil à vous de dire cela. » Sophronia donna la main au loup-garou, qui l’aida à monter.

        « Bonne chasse ? commenta Sidheag en regardant le dos de Félix qui s’en allait pendant que Sophronia s’installait à côté d’elle.

        – Le fils d’un duc », se contenta-t-elle de répliquer.

         

        
        Le trajet jusqu’à Hyde Park fut rapide, tendu et inconfortable. Le potentat passa la plus grande partie du temps à sermonner Sophronia sur le fait de faire circuler des accusations sans preuves valables.

        « Imaginez un peu, une ruche qui interfère dans les affaires de l’État ! Même Westminster n’oserait pas. Vous êtes une enfant stupide et qui a trop d’imagination. Accuser les vampires ainsi, volontairement. Vous avez été corrompue par votre association avec ce Golborne ! »

        Sœur Mattie ne comprit pas tout de suite ce qui se passait et tenta de défendre Sophronia. « Mais les coussins brodés suggéraient bien que la ruche n’approuvait pas. Je veux dire que notre agent infiltré a indiqué que les actions des Vinaigriers les dérangeaient. »

        Cette déclaration rassura Sophronia. Donc, les broderies étaient bien un code, comme je le pensais, qui détaillaient le danger entre Westminster et les Vinaigriers. Une espionne de Mlle Géraldine essayait de nous avertir depuis l’intérieur de la ruche. Mais quand Mme Spetuna a abandonné son poste pour infiltrer les bandits de haut vol, il n’y avait plus personne pour transporter les coussins et les avertissements ne sont pas arrivés à temps.

        Mais le potentat rejeta cette preuve. « Sottises ! Je ne peux croire qu’ils agiraient sans au minimum me consulter ! »

        Sœur Mattie finit par simplement tenter de le calmer avec des platitudes. « S’il vous plaît, seigneur potentat, essayez de vous souvenir qu’un potiron divisé ne peut pas être une gourde unie ! »

        Sidheag suivait la conversation, de plus en plus perplexe, car elle n’avait aucune idée de ce qui se passait. Le capitaine Niall tenait sa langue, raide et mal à l’aise dans la voiture d’un vampire. Lorsqu’ils arrivèrent au dirigeable, le loup-garou sortit et disparut dans l’ombre. Sophronia ne doutait pas qu’il les attendrait à terre. Le capitaine Niall n’était pas le dernier des idiots.

        Une fois à bord, le potentat fila rendre visite au professeur Braithwope en lançant une dernière réprimande tranchante dans la direction de Sophronia.

        « Gardez vos opinions pour vous, petite fille ! »

        Sœur Mattie la regarda, le visage plissé par l’inquiétude. « Je vais faire de mon mieux pour l’occuper, mes chéries. Mais n’oubliez pas, la nature d’un lys tigré revient toujours au galop. »

        Dès qu’elles purent parler en toute sécurité, Sidheag se tourna vers Sophronia, frustrée.

        « Mais qu’est-ce qui se passe ?

        – Je n’ai pas grande opinion du mécène de notre école, je peux te dire ça, dit Sophronia en fusillant du regard le dos du vampire qui s’en allait et en lui tirant la langue de façon puérile.

        – Sophronia !

        – Je vais tout t’expliquer pendant que nous nous changeons. Nous avons une opération de sauvetage à monter et une ruche à infiltrer.

        – Quoi ?

        – Viens, s’il te plaît.

        – Nous mettons quoi pour nous changer ? » demanda Sidheag pendant qu’elles se dépêchaient de gagner leurs chambres.

        Sophronia réfléchit à sa rencontre avec le vampire blond et à la mode. « Des dandys. Il faut que nous ressemblions à des dandys. »

        Sidheag plissa les lèvres. « Je ne me coupe pas les cheveux. »

        Elles firent de leur mieux pour se déguiser en combinant les pantalons de Sidheag et leurs blouses de dessous en dentelle, avec des gilets en velours. De vrais dandys auraient eu des vêtements qui leur allaient mieux, sans parler de cravates exceptionnelles. Les deux filles finirent par avoir l’air de sortir d’un cirque en manque de fonds.

        « Nous sommes ridicules. » Sidheag ajusta son manteau devant le miroir. « Et tu n’as pas de veste.

        – Preshea a l’un de ces nouveaux modèles courts, tu sais, comme les toreros en Espagne. » Sophronia partit en expédition et revint avec un boléro rouge vif et or dont Preshea était particulièrement fière. Sophronia le mit.

        « Diantre », dit Sidheag, succincte.

        Elles avaient vraiment l’air ridicule, mais Sophronia pensait que cela déstabiliserait les gens si elles se faisaient prendre. « Tiens, enroule ce foulard bleu autour de ta taille, je vais faire la même chose avec le jaune à franges de Dimity et nous pourrons dire que nous venons d’un bal masqué. »

        Sidheag fit ce qu’on lui disait. « Que va penser de nous le capitaine Niall ?

        – Quelle importance, du moment qu’il nous emmène là-bas ? J’espère que nous aurons bientôt des leçons sur comment mémoriser les lieux. Je m’en veux de ne pas savoir comment retrouver la ruche.

        – Il vaudrait mieux s’inquiéter de notre allure absurde ! Personne de sain d’esprit ne nous laissera entrer chez eux. Attends, une ruche ? Quelle ruche ? »

        Sophronia lui expliqua comment Dimity et Pillover avaient été kidnappés par Lord Ambrose et la ruche de Westminster.

        « Je pense que les vampires veulent forcer leurs parents soit à cesser complètement de fabriquer les valves de guidage, soit à donner le contrôle de la technologie à la ruche. Les parents de Dimity travaillent pour les Vinaigriers, paraît-il, et les vampires ne font pas confiance aux Vinaigriers. Moi non plus. En tout état de cause, je n’ai confiance en personne. » Pendant qu’elle parlait, elle fourra tout ce à quoi elle pouvait penser d’utile sur sa personne : des sels dans la poche du gilet, des ciseaux de couture dans le devant de son corset, du ruban autour de son poignet et un mouchoir trempé de parfum dans une manche.

        « Je ne suis pas. Sabotage ou pas, il est clair que les vampires ne peuvent pas utiliser cette technologie.

        – Je pense que c’est pour cela qu’ils paniquent. Ils essaient de faire en sorte que ce mode de transport soit sous leur influence. »

        Sidheag comprit. « Ils ne veulent pas que les proies se baladent n’importe comment dans la sphère éthérique, n’est-ce pas ?

        – Sidheag, tu penses comme un prédateur. »

        La dame de Kingair se rengorgea de plaisir. « Merci beaucoup, Sophronia. Comme c’est gentil de dire ça. »

        Elles se demandaient si elles allaient faire le tour de l’aéronef ou gagner du temps en courant dans les couloirs et risquer l’alerte mécanique, quand Vieve apparut.

        « Que se passe-t-il ? demanda la polissonne.

        – Conduis-nous vite à la salle des machines et je te le dirai, répliqua Sophronia.

        – Avec plaisir. » Vieve dégaina son obstructeur.

        Pendant qu’elles négociaient les couloirs au petit trot tout en paralysant une mécanique après l’autre, Sophronia raconta à nouveau son histoire en haletant.

        Vieve la crut sans poser de question. « Il est bien plus logique que les vampires essaient d’influencer les parents de Dimity que l’excuse du vieil Ambrose. Je ne comprends pas pourquoi Lady Linette le croit.

        – Cette école a un mécène et un professeur vampires. Lady Linette veut le croire. Elle veut croire que le potentat contrôle les ruches et que les vampires ne kidnappent pas ses élèves par caprice. Je crois que sœur Mattie et le professeur Braithwope, s’il était en état, seraient de notre côté. Le capitaine Niall l’est, c’est certain.

        – C’est normal. Les loups-garous soupçonnent toujours les vampires. » Vieve hocha gravement la tête.

        Les soutiers, après avoir conquis la haute atmosphère, se reposaient presque. Un équipage réduit maintenait les chaudières à température – pour rester sur place, chauffer les sections résidentielles et fournir de l’énergie aux mécaniques.

        Les trois filles habillées en garçon traversèrent bruyamment le calme relatif sans éveiller les soupçons. Même si deux d’entre elles ressemblaient à des toreros sortis d’un opéra.

        Sophronia espérait que Savon dormait aussi ; elle savait qu’il ferait des difficultés s’il découvrait ce qu’elle mijotait.

        « Mince alors, vous êtes attifées comme l’as de pique, dit Savon en apparaissant derrière elle.

        – Oui, eh bien, c’est nécessaire. » Sophronia se montra sèche avec son ami.

        « Nécessaire ? Ce pantalon est horriblement serré. » Les yeux de Savon s’étaient agrandis. « Pas que vous ne le remplissiez pas comme il faut, mademoiselle. » Il perdit le fil de ses pensées. « Oh, zut. »

        Sophronia vint à son secours. « Nous devons faire soupçonner quelqu’un d’autre, au cas où nous nous ferions prendre.

        – Prendre à faire quoi, exactement ? » demanda Savon.

        Vieve, cette petite pipelette, répondit joyeusement : « Infiltrer une ruche. »

        Le regard de Savon se remplit d’inquiétude. « Est-ce une bonne idée, mademoiselle ? »

        Sophronia abandonna celle de le maintenir à l’écart des événements. « Non. C’est une mission dangereuse et pleine de vampires, mais ils ont kidnappé Dimity et Pillover.

        – Je viens, dit instantanément Savon.

        – Voyons, Savon, vous n’êtes pas préparé. » Mais Sophronia reconfigurait déjà son plan pour l’y inclure.

        « Et vous n’avez pas terminé votre formation. Au moins, j’ai l’expérience de la vie. » Il enlevait déjà son tablier.

        « Oh, d’accord. Pas le temps de discuter. Je suis inquiète pour Dimity. Elle est douée, mais seulement par à-coups. Et puis, vous l’imaginez dans la maison d’une ruche ? Tout ce sang un peu partout.

        – Tu viens, Vieve ? » demanda Savon.

        Vieve secoua la tête. « Les aventures en dehors du dirigeable ne sont plus pour moi. Je préfère rester à l’arrière et fournir les gadgets. »

        Cela soulagea Sophronia ; elle aurait vraiment dû faire acte d’autorité. À dix-sept ans, Savon était adulte et capable de prendre des décisions par lui-même. Vieve était trop jeune pour entrer par effraction dans des ruches et trop effrontée pour prendre ce genre de chose au sérieux.

        Tous trois sortirent par l’écoutille dans le plancher, en descendant par l’échelle de corde.

        « Donc, dit Savon, où allons-nous exactement, et comment ?

        – Exactement les questions que je me posais », répondit le capitaine Niall en émergeant de l’obscurité derrière eux.

        Sophronia le regarda avec une expression pleine d’espoir. « La ruche de Westminster. Vous venez, monsieur ?

        – Oh, vraiment, jeune dame ! » Il avait ôté sa tenue du soir et remit son pardessus habituel.

        Sophronia cligna des yeux.

        « Habillée comme ça ? »

        Cligne, cligne, cligne.

        « Avec un soutier et Lady Kingair ?

        – Il faut que quelqu’un sorte Dimity et Pillover de là, monsieur. Et vous ne pouvez pas le faire tout seul. N’est-ce pas ?

        – Qui a dit que… »

        Sidheag les interrompit. « Il ne pourrait pas le faire de toute façon. Les vampires sauraient tout de suite qu’un loup-garou est entré dans leur ruche. »

        Sophronia, yeux écarquillés, se donna une expression pleine d’espoir.

        « Mais il peut nous y emmener. Monsieur, il faut que vous nous aidiez.

        – Vraiment ?

        – Vous me croyez.

        – Oui. » La logique l’emportait sur le loup-garou.

        « Et vous savez où la ruche se trouve, n’est-ce pas ?

        – Oui. » Le capitaine Niall soupira. « Je vais avoir de sacrés ennuis à cause de vous. Très bien, en selle. » Sur quoi, il changea de forme.

        La métamorphose des loups-garous est un spectacle déplaisant, et le pauvre Savon n’y avait jamais assisté auparavant. Il poussa un cri quand le capitaine passa d’un beau spécimen masculin à un grand loup mince avec un haut-de-forme attaché sur la tête, accroupi dans les plis d’un pardessus tombé à terre.

        Sophronia essaya de ne pas entendre les os du capitaine Niall qui se brisaient et se reconstituaient avec des bruits d’écrasement. Elle essaya de ne pas voir la façon dont sa chevelure soyeuse poussait et devenait de la fourrure qui s’étendait telle de la moisissure sur son corps.

        Savon fut malade, en silence et efficacement derrière une pile de barres en fonte. Il revint courageusement une fois que la transformation fut achevée, bien qu’il fût clair que le changement le mettait mal à l’aise. « Oh, mademoiselle, faut-il vraiment que nous montions sur ça ? »

        Sophronia, qui avait chevauché un loup une seule fois dans sa vie, feignit d’avoir confiance : « C’est un moyen de transport tout à fait agréable.

        – J’en doute, mademoiselle.

        – Vous pouvez vous mettre au milieu. »

        Si Savon pensa que sa virilité était remise en question par cette offre, il n’en dit rien.

        Sophronia grimpa devant, les jambes relevées bien haut. Elle serra la fourrure du cou du capitaine Niall entre ses genoux et saisit sa crinière avec ses mains. Savon grimpa après elle et enroula ses deux bras autour de sa taille de toutes ses forces. C’était très intime, surtout avec seulement quelques couches de vêtements masculins entre eux. Savon semblait néanmoins trop effrayé pour tirer avantage de la situation. Sidheag, habituée au transport par loup-garou, s’installa au bout, sur l’arrière-train de la bête, où il était le plus difficile de se tenir. Elle saisit la taille de Savon. Le loup était tout juste assez grand, mais il était bien assez fort, et il s’élança à une vitesse qu’aucun cheval n’aurait pu atteindre.
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        Mal se conduire dans un but précis
      

      
        Le capitaine Niall les transporta directement jusqu’à la ruche. Sophronia reconnut aussitôt le quartier. Le capitaine fut assez prudent pour ne pas s’approcher du tout de la porte d’entrée, mais les laissa dans une ruelle près de celle des cuisines, où des marchands faisaient des livraisons et où des domestiques allaient et venaient.

        Sophronia donna des instructions à ses troupes. « Savon, si vous passiez par l’arrière ? Nous allons avoir besoin de quelqu’un pour nous avertir s’il y a des visiteurs inattendus. Si quelqu’un vous voit, pourquoi ne pas prétendre que vous êtes là pour nettoyer les cheminées ?

        – À cette heure-ci ?

        – C’est la meilleure idée qui me vienne en si peu de temps. Sidheag et moi allons passer par-devant.

        – À visage découvert ? protesta Sidheag.

        – Tu as un meilleur plan ?

        – Qui représentons-nous ? demanda Sidheag.

        – Nous sommes les drones d’un vampire isolé local. On nous a envoyés voir ce qui se passe. Nous avons entendu dire qu’ils ont kidnappé des enfants et notre maître n’est pas d’accord. Ça vaut le coup d’essayer. »

        Le capitaine Niall, toujours sous sa forme de loup, eut une expression très inquiète.

        Sophronia, qui se trouva très hardie en donnant des instructions à un professeur, même s’il ressemblait effectivement à un chien, lui dit : « Si vous pouviez nous assister dans notre retraite, capitaine ? Ou aller chercher les autorités, si vous pensez qu’elles viendraient. C’est à vous de décider. »

        Le loup-garou s’assit sur son arrière-train avec un air décidé. Il attendrait.

        « Il ne peut pas nous porter tous les cinq, protesta Sidheag. Je veux dire, si par miracle nous parvenons à récupérer Dimity et Pillover. »

        Le loup-garou gronda.

        Sidheag comprenait les grondements des loups. « D’accord, il peut porter cinq d’entre nous, mais nous ne rentrerions pas sur son dos. »

        Sophronia balaya toute objection d’un revers de main. « Nous trouverons plus tard. Nous devrions y aller. »

        Les deux filles quittèrent la ruelle et redescendirent la rue jusqu’à la porte d’entrée de la ruche de Westminster.

        Sophronia s’entraîna à marcher et avoir l’allure masculine, en faisant de son mieux pour avoir l’air d’un homme du monde. Sidheag, qui ressemblait plus à un homme, marchait déjà comme il le fallait. Sophronia se dit qu’elles auraient pu utiliser de fausses moustaches avec succès, mais sinon, elles n’étaient pas mal. Si seulement nos vêtements nous allaient mieux.

        Elles montèrent les marches du seuil et tirèrent sur la sonnette.

        Un portier bel homme ouvrit la porte. « Oui ? » Ses sourcils se soulevèrent presque jusque sous la naissance de ses cheveux devant la vision qui s’offrait à lui. « … messieurs ?

        – Nous sommes venus faire une visite, annonça Sophronia d’une voix grave.

        – Effectivement. Et qui vous a envoyés ? »

        Sophronia agita ses doigts avec légèreté. « Oh, vous savez bien. »

        Le valet plissa les lèvres et soupesa du regard leur tenue. « Lord Akeldama aime bien plaisanter. »

        Sophronia hocha la tête en reliant le dandy au nom. Le professeur Braithwope en a parlé en cours récemment. Qu’a-t-il donc dit ? Oh, oui, que Lord Akeldama était frivole, mais avait grande réputation.

        « Oh, oui, il aime les plaisanteries. » Elle pirouetta un peu.

        Le valet fronça les sourcils. « Êtes-vous éméchés ? Elle n’aimera pas ça, vous savez. La tentative n’a pas réussi. Elle n’est pas de bonne humeur. »

        Sophronia cessa de pirouetter. « Il veut savoir ce qui se passe.

        – C’est toujours le cas. Il est plus subtil, d’habitude. »

        Sophronia se contenta de regarder le plafond de l’entrée comme si la conversation l’ennuyait.

        « Êtes-vous un nouveau drone ? » demanda le valet.

        Silence.

        « J’imagine que vous feriez mieux d’entrer. Qui dois-je annoncer ?

        – Lord Dingleproops et Lord Mersey, dit Sophronia.

        – C’est bien son genre », dit le valet.

        Il les conduisit jusqu’au salon de devant. « Attendez ici, je vous prie. Elle en a presque terminé avec celui-ci. »

        Sophronia et Sidheag attendirent. La porte était légèrement entrouverte. Elles regardèrent, horrifiées, deux autres valets passer en transportant le corps inconscient d’une jeune femme à l’épaisse chevelure brun miel.

        « Quel dommage ! disait l’un d’eux. Elle avait des points si propres. »

        Le cou de la jeune fille était déchiqueté, ses cheveux poissés de sang.

        Sophronia porta une main à sa bouche, horrifiée, et pensa pendant un instant de terreur qu’il s’agissait de Dimity.

        « Elle va continuer à essayer de faire une nouvelle reine. Je pense qu’elle en a perdu la capacité.

        – Je ferais en sorte qu’elle ne m’entende pas dire ça, si j’étais toi. »

        Sidheag soutint Sophronia par le bras. « Pas Dimity, murmura-t-elle.

        – Non, la robe est trop sombre. » Sophronia eut la sensation de pouvoir à nouveau respirer.

        L’entrée se vida. Un instant plus tard, elles entendirent une voix familière : « Je reviens tout de suite ! C’est mon bal, après tout. Remerciez la comtesse pour moi, voulez-vous ? Une dame si délicieuse. Désolée que la métamorphose ait échoué. C’est bien de savoir qu’elle a tout sous la main. Ou devrais-je dire, sous le croc ? » On entendit un gloussement forcé.

        Sophronia et Sidheag échangèrent des regards terrifiés.

        « Monique ! »

        Elles tournèrent le dos à la porte ouverte du salon.

        Monique, hélas, remarqua que les prochains visiteurs de la reine étaient deux jeunes gens du monde qui attendaient dans le salon de devant.

        « Eh bien, bonsoir, messieurs ! J’espère que votre audience sera aussi agréable que la mienne. »

        Sophronia prit son mouchoir. Ne jamais sortir sans en avoir un, dit toujours Lady Linette. Excellent conseil. Elle feignit d’être saisie d’une quinte de toux et se tourna légèrement pour agiter sa main libre en direction de Monique.

        « Oh, cher monsieur, êtes-vous malade ? » Monique eut un sourire séducteur.

        Sidheag, pendant ce temps, se penchait pour chasser une peluche de sa botte.

        « Juste un peu de consomption, mademoiselle, dit Sophronia d’un ton bourru dans son mouchoir.

        – Oh, eh bien, prenez soin de vous. » Monique parut sur le point d’entrer dans la pièce pour discuter, mais le valet de pied, debout derrière elle, se racla la gorge.

        « Oh, oui, bien sûr, elle attend. Ce fut un plaisir de vous rencontrer, messieurs. Oh, mon Dieu, je suppose que nous n’avons pas été présentés. Je suis Monique de Pelouse. » Monique était en train d’exécuter la manœuvre « perdue, mais charmante ».

        Sophronia et Sidheag s’inclinèrent toutes les deux. Sidheag détourna la tête. Sophronia garda son mouchoir sur la partie inférieure de son visage.

        Le valet de pied dit d’un ton sec : « Mademoiselle ! »

        Le regard de Monique étincela. « Eh bien, tout ami de la comtesse est mon ami. Je donne un bal en ce moment même à Walsingham House, si vous voulez m’y rejoindre plus tard, messieurs ? Vous seriez plus que bienvenus. »

        Sophronia murmura un assentiment.

        Monique battit des mains. « Formidable. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser ? » Elle s’en alla.

        Le valet de pied revint après l’avoir fait sortir dans la nuit.

        Sophronia dit, choquée : « Mais qui était donc cette épouvantable effrontée ?

        – Une nouvelle drone, très inexpérimentée, dit le valet de pied, désapprobateur. Mes excuses, messieurs. Nous pensions qu’assister à la métamorphose diminuerait son enthousiasme. La métamorphose a échoué et elle n’est pas moins enthousiaste qu’avant. »

        Sophronia et Sidheag échangèrent des regards surpris. Monique s’est déjà trouvé un nouveau mécène dans la ruche de Westminster ? Une relation puissante. Elle doit être impliquée dans le kidnapping de Dimity et Pillover.

        Sophronia hocha la tête avec sympathie. « Nos condoléances pour la perte du drone femelle.

        – Pauvre fille. Une brodeuse de talent, si rapide. Je n’avais jamais vu quelqu’un de si obsédé par la décoration de coussins. »

        Oh, non, se dit Sophronia. L’espionne de l’école. L’agent qui a tenté de nous avertir avec des coussins brodés. Est-ce que la ruche a compris qu’elle était une espionne et l’a tuée sous prétexte de la métamorphoser ? Elle sentit une sueur froide couvrir son corps et espéra que les vampires ne pouvaient pas sentir la peur.

        « C’est comme ça, dit le valet de pied, philosophe. Ils n’ont pas fait de nouvelle reine depuis des dizaines d’années. Ça ne risque pas de changer avec des drones comme cette Mlle Pelouse. Elle a vraiment besoin d’apprendre le raffinement.

        – C’est toujours le cas », dit Sophronia avec sagesse.

        Le valet lui lança un regard qui suggérait qu’un homme portant un boléro rouge ne devrait pas faire de commentaires sur les défauts des autres.

        Sophronia était sur la défensive. « Nous venons d’un bal masqué, mon brave. »

        Cela sembla l’amadouer.

        « Pas le temps de nous changer », ajouta Sidheag.

        Sophronia lui lança un regard d’avertissement. Cela suffisait largement. Des gentlemen n’avaient pas à s’expliquer devant un valet ! Même s’ils étaient tous des drones. Le valet n’avait pas encore gagné son rang, les dandys, oui.

        Les domestiques les conduisirent à l’arrière de la ruche. La maison était remarquable, tout en belles œuvres d’art, mobilier moderne, inventions de grande valeur et tapis persans inestimables. Les membres du personnel, qui glissaient çà et là dans des chaussures chères à boutons noirs et en tablier amidonné, étaient tous jeunes et beaux. La ruche de Westminster, quoi qu’on puisse dire à son sujet, avait du goût, c’était un fait. Monique y serait à sa place, visuellement, en tout cas. Et pourtant quelque chose dans cet endroit troublait Sophronia. Comme du lait tourné, sans l’odeur. Tous ses épais tapis étouffaient les sons, si bien que les domestiques se déplaçaient sans bruit. Et il y avait l’espionne brodeuse morte. Mais ce n’était pas seulement le silence, ou cet horrible corps ; il manquait quelque chose.

        Dans le salon du fond se trouvait une belle femme grassouillette qui était le centre de beaucoup d’attention. À sa gauche se tenait un homme grand et fluet avec une calvitie naissante et à sa droite… Dimity et Pillover. Dimity était étendue, raide évanouie, sur un pouf en velours. Pillover, pâle et tremblant, prenait le thé.

        Sophronia comprit ce qui la gênait dans la ruche : il n’y avait pas de rails, pas de légers bruits de vapeur et pas de mécaniques. Pas de mécaniques du tout. Le personnel était entièrement composé d’humains. Sophronia n’avait jamais rien vu de tel de sa vie.

         
			



        Le valet les annonça. « Lord Dingleproops et Lord Mersey, madame. »

        Pillover poussa un petit cri et ouvrit de grands yeux en voyant Sophronia et Sidheag. Ce n’était pas une grosse erreur, car son choc pouvait être attribué à leur épouvantable tenue plutôt qu’au fait qu’ils se connaissaient.

        La femme rondelette ne pouvait être que la reine de la ruche de Westminster, la comtesse Nadasdy. Elle était impeccablement vêtue à la pointe de la mode. Elle portait une robe à la jupe très large et au corsage très étroit, bien qu’elle fût un peu ronde pour une telle tenue. Elle ressemblait un peu, se dit Sophronia, à une laitière – quelqu’un qui aimait le fromage. Ses joues étaient rosées et ses manières légères et gaies, mais sa frivolité n’était qu’une apparence ; son regard bleu myosotis voyait tout.

        « Bonsoir, messieurs. Bienvenue. » Sa voix était chaude et douce, très féminine.

        Sophronia et Sidheag s’inclinèrent profondément.

        « Bonsoir, comtesse, dit Sophronia. Notre maître vous envoie ses plus chaleureuses salutations. Nos condoléances pour votre récente (elle ménagea une pause délicate) dé-croc-venue.

        – Oh, merci. Et remerciez-le de ma part, je vous prie. Dommage qu’il n’ait pas pu envoyer des messagers mieux habillés. » La femme gloussa à sa propre insulte.

        « Nous étions le plus près de votre demeure quand il a appris la nouvelle. Il a pensé que l’heure pressait et il nous y a envoyés aussitôt. Nous assistions à un bal masqué, par là. » Sophronia agita vaguement une main. « Veuillez pardonner notre excentricité.

        – Oui ? dit la comtesse. Et quelle était la nouvelle de Sa Seigneurie ? Je n’ai pas rendu mon intention de mordre publique. L’échec en est trop souvent le résultat, en ce siècle. » Son compagnon posa une main consolatrice sur l’épaule de la comtesse. Elle la rejeta d’un mouvement d’épaule.

        « Ah, non, vous avez raison, il n’était pas au courant. Non, il a appris que vous aviez des visiteurs.

        – Oh ? »

        Sophronia s’avança jusqu’au divan, prit les sels dans la poche de son gilet et les administra à Dimity. Aucun des vampires n’éleva d’objection. Dimity se réveilla et poussa un cri en voyant Sophronia – présente et si étrangement vêtue.

        « Chut, mon enfant », dit Sophronia, condescendante.

        Les yeux de Dimity s’agrandirent, mais elle se souvint de son entraînement, se tut et s’assit bien droite.

        Sophronia revint se placer près de Sidheag et croisa les bras. « Devriez-vous vous impliquer à ce point ? Un enlèvement, c’est un peu impoli, ne trouvez-vous pas ? »

        La comtesse se déplaça pour s’asseoir près de Dimity, maintenant ranimée, et plaça une main blanche sur son bras. Dimity frissonna et regarda dans son giron.

        « Quelle dureté dans le vocabulaire, Lord Dingleproops. Nous n’avons fait que les emprunter pour un temps. N’est-ce pas, mes chéris ? Et nous avons passé un excellent moment, n’est-il pas ? Si éducatif. Tous les mortels n’ont pas la chance d’assister à une métamorphose. Même si c’est un échec. » La comtesse tamponna sa bouche avec un mouchoir brodé comme si elle se souvenait du sang qui s’était récemment trouvé là.

        Dimity parut sur le point de s’évanouir à nouveau.

        À ce moment-là, la porte du salon s’ouvrit brusquement et Savon, muni de tout le nécessaire pour nettoyer une cheminée et bien plus, entra dans un grand fracas de matériel. Il était couvert d’encore plus de suie que d’ordinaire et en répandait en avançant.

        La comtesse poussa un petit cri. « Mes tapis ! »

        Sophronia fut aussitôt sur ses gardes. Savon ne se serait jamais fait remarquer, sauf s’il voulait les avertir de quelque chose.

        Le soutier ôta son chapeau devant ces augustes personnages. « Bonsoir tout l’monde. Ch’uis ici pour les cheminées. On m’a dit que j’devais commencer par cette pièce, si ça convient.

        – Non, cela ne convient certainement pas, dit la comtesse.

        – Mais madame, je suis aussi mince qu’un cornichon au vinaigre, pour sûr. Je rentre, je vous assure. »

        Oh, mon Dieu, se dit Sophronia, en comprenant l’allusion de Savon. Des Vinaigriers sont en chemin.

        Un léger chaos s’ensuivit, car le personnel de la comtesse essayait de chasser Savon de la pièce tout en s’efforçant de l’empêcher de répandre plus de suie. Savon leur échappait bruyamment. La comtesse donnait des instructions de plus en plus stridentes.

        Sophronia et Sidheag saisirent cette opportunité de se rapprocher de Dimity et Pillover.

        « Que faites-vous ici ? » articula Dimity.

        Sophronia lui fit discrètement signe de se taire.

        Un homme grand et âgé coiffé d’un haut-de-forme orné d’une bande verte fit alors son entrée dans cette scène de folie. Il fut suivi par trois hommes vêtus de la même façon, une petite femme habillée de gris sombre portant un réticule en forme de teckel en métal et Félix Mersey.

        Maintenant, nous sommes vraiment dans la panade, se dit Sophronia.

        Le beau valet de pied arriva, l’air stressé. « J’ai essayé de les arrêter, madame la comtesse, mais ils ont insisté, et c’est un duc ! »

        Le grand vampire mince se plaça devant la comtesse avec un air protecteur. « Duc de Golborne !

        – Duc d’Hématol », répliqua le Vinaigrier.

        Bonté divine, se dit Sophronia. Félix a suivi ma suggestion et est allé chercher son père, c’est remarquable. Il se pourrait que je lui doive un autre baiser.

        La petite dame, dont Sophronia se rendit compte qu’elle était Mme Spetuna sous un nouveau déguisement, posa son réticule à terre. Le réticule cracha de la vapeur par les oreilles et s’élança en direction de Sophronia, sa queue s’agitant d’avant en arrière.

        La comtesse poussa des cris encore plus perçants. « Un méchanimal ! Sortez cette chose répugnante de ma ruche ! »

        Plusieurs membres du personnel cessèrent de poursuivre Savon et fondirent sur Bumbersnoot, qui détala bien plus vite que ce dont Sophronia l’aurait cru capable.

        La comtesse se mit à s’éventer vigoureusement à l’aide d’un éventail en dentelle d’or. Puis elle poussa un troisième cri perçant, car Bumbersnoot s’était cogné contre son pied. Une femme de chambre plongea vers lui, renversant une lampe à l’abat-jour en vitrail.

        Le duc d’Hématol, en un réflexe surnaturel, rattrapa la lampe avant qu’elle tombe.

        Cette prouesse extraordinaire ne plut pas au chef des Vinaigriers, le père de Félix. Il se mit à haranguer les vampires, les accusant de toutes sortes d’actions infâmes. Le pire étant d’essayer de s’emparer de la valve de guidage cristalline, de ses brevets et de sa production. Bien qu’ils aient vu le corps, personne ne s’intéressait à la fille qui avait été massacrée. C’était apparemment chose ordinaire chez les vampires.

        « Nous ne laisserons pas des Vinaigriers s’approprier l’éther et l’utiliser contre nous ! » Le duc d’Hématol défendait la position des vampires. « Et nous ne serons pas non plus maintenus à l’écart d’une technologie qui peut changer les transports pour les humains ! Nous ne vous permettrons pas d’être les seuls à la contrôler. Les autres utilisations possibles de ces valves sont trop dangereuses. » On aurait dit un débat houleux à la Chambre des lords.

        Savon, ignorant toutes les tentatives de le renvoyer, alla jusqu’à la cheminée et commença à grimper à l’intérieur en faisant autant de boucan que possible – plus, en fait, qu’on aurait pu l’imaginer.

        Bumbersnoot chargea en tous sens, des drones de Westminster sur les talons.

        Sophronia fit signe à Dimity.

        Dimity se jeta aux pieds des Vinaigriers, les suppliant de la sauver d’un funeste et imminent destin vampiresque. Elle prétendit qu’elle avait subi divers mauvais traitements aux mains de la comtesse. Le thé était tiède. Les biscuits rassis. Le coussin de son siège défoncé. Et une fille avait été mordue et était morte juste sous ses yeux ! Elle exigea d’être sauvée sur-le-champ et termina ses récriminations en expliquant d’une voix plaintive qu’elle était en train de rater un bal !

        Bumbersnoot roula sur les jupes élégamment drapées de Dimity et s’arrêta pour grignoter un gros nœud violet avant d’échapper aux mains avides d’un valet.

        Pillover se mit à se disputer avec sa sœur. En dépit du fait qu’ils avaient été kidnappés, on les avait en fait plutôt bien traités, et le thé était excellent. Sophronia n’était pas sûre qu’il avait compris le plan, qui pour le moment consistait à provoquer autant de chahut que possible, ou si ses objections étaient simplement celles d’un frère envers les bobards d’une sœur.

        Félix avait passé les minutes précédentes à regarder Sophronia, bouche bée. Il ressemblait à un poisson. Un beau poisson, mais un poisson tout de même. Cependant, Sophronia savait qu’il allait bientôt retrouver sa voix et demander pourquoi Sophronia était habillée comme un dandy de cirque, ce n’était qu’une question de temps. Elle lui fit frénétiquement signe de se taire.

        Les deux ducs passèrent du débat aux cris. Le Vinaigrier prétendait que les vampires n’avaient pas le droit de kidnapper des enfants et de forcer la main de respectables scientifiques. Le vampire protestait que toute technologie qui excluait les êtres surnaturels devait être totalement interdite.

        Pendant ce temps, Savon retourna le seau à charbon sur les marches de la cheminée dans un grand fracas.

        Bumbersnoot ébouillanta une femme de chambre, qui hurla.

        La comtesse se leva, tremblant d’indignation. Il ne faisait aucun doute que sa maisonnée bien entretenue n’avait jamais connu un tel chaos.

        Pour ajouter au charivari, Sophronia se mit à donner son avis de gentleman sur le fait que tout le monde perdait l’esprit. Sidheag se joignit à elle, toutes les deux s’efforçant de paraître aussi chics et offensées que possible.

        « Cela va trop loin, dit Sidheag en agitant un mouchoir autour de son visage. De la suie, dans une ruche, c’est incroyable !

        – C’est vrai, dit Sophronia entre ses dents serrées, c’est comme le marquis d’Inkuppy et son caniche teint en bleu qu’il insiste pour emmener partout. Cela ne peut être toléré.

        – Que verra-t-on ensuite ? Du champagne vert ?

        – Ou des gilets en cuir ?

        – Des gilets en cuir ! Dingle, vous allez trop loin, gloussa Sidheag en donnant une tape sur le bras de Sophronia. Vous êtes vraiment trop drôle. »

        Le duc vinaigrier détourna son regard perçant de son ennemi vampire et le posa sur les dandys étrangement habillés. « Et qui êtes-vous, s’il vous plaît ?

        – Qui nous sommes n’est pas important. Qui nous représentons l’est, par contre.

        – Oh, et de qui s’agit-il donc ? »

        Sophronia lança la main en l’air en un geste flamboyant. « À votre avis ?

        – Zut alors. Lui aussi est impliqué ?

        – Vous savez bien qu’il n’aime pas s’impliquer. Vous pouvez nous considérer comme de simples observateurs.

        – Oh ? »

        Sophronia pencha joliment la tête. « Cependant, je pense que nous avons une solution à cette situation insensée. En tant que troisième groupe concerné, si on nous confiait la garde des, euh, biens empruntés, peut-être pourriez-vous régler les autres aspects de façon satisfaisante ; notre maître rendrait alors les enfants lorsqu’il le faudrait.

        – Je croyais que Lord Akeldama n’aimait pas s’impliquer. » Les deux ducs avaient l’air soupçonneux.

        « Il aime bien les enfants, dit Sophronia.

        – Père, dit Félix en tirant sur la manche du Vinaigrier.

        – Pas maintenant, mon garçon !

        – Mais, monsieur…

        – Silence ! »

        Félix jeta un drôle de regard à Sophronia.

        Sophronia lui fit un clin d’œil.

        De façon étrange, la comtesse et le Vinaigrier prirent vraiment au sérieux l’offre de Sophronia.

        L’un des Vinaigriers dit : « Comment pouvons-nous savoir si ces drones ne sont pas de votre côté, madame ? Étant donné qu’ils travaillent tout de même pour un vampire. Vous pourriez être alliés, après tout. »

        La comtesse agita une main désinvolte. « Oh, Lord Akeldama est aussi autonome qu’un isolé peut l’être.

        – Certainement plus que le potentat », ajouta Sophronia, dans l’espoir de faire avancer sa cause. Cela semblait la bonne chose à dire.

        Dimity se remit à gémir dans le but de se rendre aussi déplaisante que possible. Pillover lui grogna de cesser de pleurnicher. Ils recommencèrent à se disputer. La comtesse et le duc vinaigrier leur ordonnèrent de se taire. Au même moment, Savon se remit à faire du bruit dans la cheminée. L’un des valets tenta de le persuader d’aller dans une autre pièce. Savon utilisa toute sa force nerveuse et son entêtement pour protester.

        Pendant ce temps, le reste du personnel poursuivait toujours Bumbersnoot. Le méchanimal avait trouvé refuge sous un sofa et résistait à une extraction au moyen d’un plumeau. Il finit par éliminer le plumeau en le brûlant et l’odeur de plumes calcinées envahit la pièce. Sophronia lança un petit sifflement désinvolte. Bumbersnoot sortit de sous le sofa et bouscula une petite statue de marbre qui semblait bien provenir de la Rome antique et se dirigea vers Sophronia. Il fut dévié par un valet qui plongea sur lui.

        Le méchanimal crachait de la vapeur et poussait des sifflements excités et sa petite queue mécanique allait d’avant en arrière à toute vitesse. Sophronia ne l’avait jamais vue bouger aussi vite, ce qui lui rappela quelque chose que Vieve avait dit. Quand sa queue commencera à battre aussi vite que les ailes d’un oiseau-mouche.

        Oh, mon Dieu, se dit Sophronia. Mme Spetuna a dû le faire courir partout au cours des derniers jours. Soit c’est ça, soit les calculs de Vieve sont très faux.

        La queue du chien devint difficile à voir. Tictoctictoctictoc.

        Elle regarda Sidheag. « Je pense qu’il est temps que nous partions. »

        Sidheag se pencha et saisit Pillover et Dimity par les bras. Ensemble, tous les trois reculèrent vers Savon et le tas de matériel de nettoyage de cheminée.

        Le valet attrapa Bumbersnoot. Bumbersnoot cracha un objet ressemblant à une araignée qui était horriblement familier à Sophronia. Il atterrit devant les pieds du valet en sifflant de façon menaçante.

        Combien de temps Vieve avait-elle dit qu’ils auraient une fois l’explosif lancé ? Quelques minutes seulement.

        Savon s’attaqua au valet, qui essayait de forcer Bumbersnoot à partir. Tous deux tombèrent et atterrirent sur l’araignée explosive. Ils roulèrent sur le côté pour s’en éloigner, mais pas encore asssez.

        Sophronia fit la seule chose qui lui vint à l’idée. Elle exécuta l’une des roulades de Lady Linette, saisit l’explosif et le lança sur la reine de la ruche de Westminster.

        Au même moment, Sidheag jeta tout le charbon de Savon et son équipement en l’air.

        Savon donna un coup de seau à charbon sur la tête du valet, lui arracha Bumbersnoot et se leva.

        L’araignée explosa aux pieds de la comtesse. La pièce ne fut plus que vapeur, fumée et suie.

        Lorsque le chaos se dissipa, les deux dandys, le ramoneur, le méchanimal et les deux enfants Plumleigh-Teignmott avaient disparu.

         
			



        Ils durent être incroyablement rapides ; les vampires l’étaient bien plus qu’ils ne pourraient jamais espérer l’être. Ces vampires-là ne pouvaient être perplexes que l’espace d’un instant. Sophronia tablait sur le fait qu’ils allaient se concentrer sur leur reine et puis être empêtrés avec le groupe de Vinaigriers et leurs propres drones avant de pouvoir leur donner la chasse. Elle espérait également que Mme Spetuna tenterait quelque chose pour à retarder l’ennemi.

         
			



        Le groupe de Sophronia jaillit de la porte d’entrée de la ruche et dévala la rue en désordre. Dimity formait l’arrière-garde, car elle était encombrée par une robe de bal bouffante et un évanouissement récent.

        Le capitaine Niall, toujours en loup, bondit vers eux. Son haut-de-forme noué sur la tête pencha avec coquetterie.

        « S’il vous plaît, emmenez Dimity et Pillover en sécurité, dit Sophronia au loup-garou. Sidheag, toi aussi. Aucune raison que nous ayons tous des ennuis. »

        Tous trois grimpèrent sur le dos couvert de fourrure du capitaine Niall sans protester. Derrière eux, une foule de gens se déversa hors de la ruche ; le quartier n’avait jamais vu personne de semblable auparavant. Le groupe comprenait des Vinaigriers, dépeignés et couverts de suie, Mme Spetuna qui semblait s’efforcer de faire trébucher tout le monde, le duc d’Hématol, un vampire sans chapeau ni veste, et une belle collection de drones dans tous leurs états. La reine quant à elle, ne pouvait évidemment pas quitter la ruche.

        Le capitaine Niall aurait dû s’en aller à ce moment-là, mais il n’en fit rien. Il gronda après Sophronia et Savon, qui étaient seuls sur le trottoir. Savon serrait Bumbersnoot dans ses bras.

        Sidheag expliqua le comportement du loup-garou. « Il ne laissera personne derrière. Ça ne se fait pas, chez les militaires.

        – Nous n’avons pas la place, protesta Sophronia.

        – J’ai une idée », dit Dimity en descendant d’un bond et en enlevant son jupon, là, en pleine rue. Elle a fait de sacrés progrès, notre Dimity, songea fièrement Sophronia.

        Dimity tendit le vêtement en crin de cheval raide à Sophronia. « Servez-vous-en comme d’un hamac. » Elle remonta sur le dos du loup.

        Haussant les épaules, dans la rue, Sophronia et Savon s’assirent sur la jupe. Gênée par sa propre témérité, Sophronia s’enroula autour de son grand ami, Bumbersnoot entre eux, et s’enveloppa dans le grand jupon violet comme dans un cocon.

        « Je vais vous mettre de la suie partout, mademoiselle, dit Savon, de toute évidence mortifié par une telle intimité.

        – C’est bon, Savon. Ce sont la veste de Preshea et les vêtements de Sidheag. »

        Le capitaine Niall rassembla les bords du jupon entre ses dents et les souleva. Ils ne se trouvaient qu’à un cheveu du sol, mais cela suffisait.

        Ainsi chargé, le loup-garou bondit, l’air plus ridicule qu’il n’avait jamais été et ne serait jamais dans toute sa longue vie.

         
			



        Le duc d’Hématol, étant un vampire, aurait pu les rattraper. Mais il avait l’esprit sportif. Techniquement, ils s’étaient échappés, en bonne et dûe forme. En outre, le duc n’était pas le genre d’homme à courir après qui que ce soit par les rues de Londres sans manteau et sans chapeau. Lord Ambrose aurait pu les suivre, mais il se trouvait toujours au bal de Monique. Si Hématol les avait poursuivis, le capitaine Niall aurait dû le combattre, et cela aurait été beaucoup trop salissant. Pourquoi impliquer les loups-garous dans une affaire aussi embarrassante ? Il était, en fin de compte, impoli d’emprunter les enfants d’un autre homme. Aussi le duc d’Hématol revint-il à sa reine les mains vides.

        En conséquence, le loup-garou lourdement chargé atteignit-il la sécurité du pensionnat de Mlle Géraldine sans incident. Ses passagers dégringolèrent de son dos, ou de leur hamac en jupon, puis grimpèrent à l’échelle de corde en éprouvant un sentiment collectif de liberté étourdissante.

        « Je n’arrive pas à croire que ça ait marché, dit Sidheag, dont l’accent écossais était accentué par le choc.

        – Savez-vous à quel point vous avez l’air ridicule ? dit Dimity, toujours atterrée par leurs déguisements de dandys.

        – C’était amusant », dit Savon avec un grand sourire et en passant le jupon violet de Dimity sur l’une de ses épaules.

        Vieve les attendait. « Que s’est-il passé ? Racontez-moi tout !

        – Eh bien, dit Dimity, par où commencer ? J’ai été retenue en otage par une reine vampire ! » Elle et Pillover et Sidheag se mirent à parler tous en même temps, détaillant les événements des dernières heures.

        Sophronia resta là en silence, serrant par réflexe son méchanimal sur sa poitrine.

        Savon s’avança vers elle. « Vous allez bien, mademoiselle ? »

        Sophronia, gênée, se rendit compte qu’elle tremblait.

        « Oh, voyons, mademoiselle. » Savon enroula son bras autour d’elle et lui tapota maladroitement le dos. Comme si elle ne venait pas de faire un trajet en hamac lovée contre lui telle une fille des rues. « Allez, allez. »

        Sophronia reporta son attention sur Bumbersnoot. Elle appréciait un peu trop l’étreinte réconfortante de Savon pour sa propre tranquillité d’esprit. Elle avait aimé leur moment dans le hamac. Il avait vraiment de très beaux muscles. Et il sentait bon sous toute cette suie. Pour se distraire, elle feignit de gronder le méchanimal. « Bumbersnoot, horrible créature ! Ça ne se fait pas d’exploser prématurément ! »

        Tic toc, tic toc, fit la queue de Bumbersnoot, revenue à sa vitesse normale.

        « Oh, mademoiselle, il a fait de son mieux, dit Savon.

        – Merci de l’avoir sauvé, au fait.

        – Remercie-le en l’embrassant », suggéra Sidheag en s’approchant.

        Elle avait laissé Dimity et Pillover raconter leur histoire et regardait Sophronia et Savon, ses yeux jaunes plissés.

        Sophronia tenta de s’écarter de Savon, mais le bras du garçon se resserra. Elle leva la tête, troublée. Les yeux rieurs de Savon avaient une expression de sérieux inhabituelle.

        « Vas-y », encouragea Sidheag.

        Sophronia se hissa sur la pointe des pieds, avec l’intention de lui donner un petit baiser sur la joue.

        Savon se pencha, lui prit le menton avec douceur et l’embrassa. Un vrai baiser, sur les lèvres.

        Sophronia cligna des yeux et bredouilla. Les lèvres de Savon étaient très douces.

        « Excellent, dit Sidheag.

        – Bonne nuit, mademoiselle, dit Savon », et avant que Sophronia puisse recouvrer ses esprits, il eut la sagesse de décamper. Sophronia resta là, une main pressée sur des lèvres qui fourmillaient et sans le moindre plan, pour une fois dans sa vie.

        Elle finit par se remettre et fusilla Sidheag du regard. « Pourquoi l’encourages-tu ? Tu sais que ça n’est pas possible.

        – Qu’est-ce qui n’est pas possible ?

        – Un soutier et une Super.

        – Voyons, Sophronia, ne sois pas snob. »

        Sophronia soupira. « C’est un bon ami, Sidheag. Je ne veux pas gâcher ça. Je ne pense pas à lui en ces termes.

        – En es-tu certaine ?

        – Tu ne vaux pas mieux que lui.

        – Peut-être que moi aussi j’ai des ambitions qui vont au-delà de mon rang. »

        Ce qui était terriblement énigmatique.

        Après tout, elle était la dame de Kingair, riche et aristocratique. Très peu de gens étaient au-dessus d’elle.

        Dimity arriva, toute bondissante. « Bonté divine, quelle soirée excitante ! Croyez-vous que nous ayons encore le temps d’assister à la fin du bal de Monique ?

        – Oh, Dimity, vraiment ! » s’écrièrent en chœur Sophronia et Sidheag.

      

    

  
    
      
        
          Résultats des évaluations
        

        
          Monique de Pelouse ne revint jamais au pensionnat de Mlle Géraldine pour les jeunes dames de qualité. Son bal de débutante fut considéré comme un succès retentissant par les gens qui jugent de ce genre de choses, et elle entra dans le monde au printemps. On pensa qu’elle allait faire un mariage très avantageux, bien qu’une rumeur persistante affirmât qu’elle avait une préférence pour les vampires de Westminster. Aucun de ses prétendants n’y accorda beaucoup de crédit.

          La période de probation de Sidheag et Agatha fut annulée. Aucune explication ne leur fut donnée et Sophronia eut l’impression que les professeurs avaient été moins circonspects en surveillant Monique que ce qu’on avait pu penser. Monique avait travaillé pour Westminster et le potentat avait refusé ouvertement de croire que la ruche était impliquée dans l’enlèvement : elle soupçonna que cela embarrassait l’école. Sœur Mattie parla probablement en leur faveur. Sophronia comprit également quelle leçon elle était censée apprendre en étant mise à l’écart. Ma force en tant qu’agent secret réside dans mes amis. Mais elle ne savait pas si cela voulait dire qu’elle avait besoin de plus ou de moins d’indépendance.

          Elle tenta plusieurs fois de rendre visite au professeur Braithwope mais n’en reçut pas la permission. « Ça suffit », commenta sèchement le professeur Lefoux à la cinquième tentative. Sophronia essaya de lui faire passer une carte qu’elle avait faite elle-même et se glissa même sur le balcon de sœur Mattie pour lui cueillir des digitales, mais on n’autorisa aucun contact. Elle ne savait pas si c’était parce qu’il était fou et dangereux pour elle ou si les enseignants se doutaient de ce qu’elle avait fait à Shrimpdittle et pensaient qu’elle était dangereuse pour lui. Les cours étaient mornes sans sa moustache inquisitrice. Une drôle de sensation apparut derrière ses globes oculaires, comme des larmes qui auraient fait pression, mais aucune ne venait. La brûlure de la culpabilité, supposa-t-elle. Quelque chose de nouveau et de déplaisant avec quoi elle devait vivre. Elle chipotait durant les repas et se mit à réfléchir plus longtemps et plus fort aux conséquences autant qu’aux actions.

          Geneviève Lefoux disparut du pensionnat de Mlle Géraldine avant que l’aéronef atteigne Dartmoor. Le professeur Lefoux ne parut pas le moins du monde troublée par l’absence de sa nièce, et quelques mois plus tard, elle commença à recevoir des lettres d’un neveu dont on n’avait jamais entendu parler jusque-là, un certain Gaspar Lefoux, qui avait été accepté à Bunson.

          « De la famille lointaine, vous savez. Je ne pensais pas du tout qu’il ambitionnait de devenir un génie du mal. Bien entendu, je suis ravie qu’il se soit trouvé une place. Qui ne le serait pas ? l’entendit dire Sophronia à sœur Mattie.

          – Eh bien, Bunson est de mèche avec les Vinaigriers, protesta la nonne. Encore plus maintenant. Ils ont remporté le contrat pour la production des valves de guidage cristallines, vous le saviez ? Le potentat va proposer une loi pour s’y opposer, mais elle ne passera pas.

          – C’est inquiétant. Mais mon neveu sait ce qu’il veut. Il restera du bon côté.

          – Vous devriez être prudente, sans quoi la pieuvre l’attrapera », répliqua sœur Mattie.

          Sophronia se demanda si Vieve pouvait espionner un peu pour sa tante tout en acquérant une éducation. Ce serait une bonne chose, une taupe à Bunson. Ses réflexions furent interrompues.

          « Sophronia, dépêche-toi, s’il te plaît. Nous sommes en retard pour le petit déjeuner !

          – Oh, oui, Dimity, bien sûr.

          – Le courrier est arrivé, paraît-il. » Dimity vint se placer à côté de Sophronia et lui prit le bras.

          « Hm ? »

          Elles arrivèrent au coin de la grande salle à manger. Tout était redevenu normal ; les élèves étaient toutes assises à leurs tables, nettes, propres et prêtes pour leurs cours. Londres et tous ses charmes étaient loin d’elles, à présent.

          Sophronia et Dimity se dirigèrent vers leur table. Comme Monique, des filles plus âgées étaient restées à Londres pour trouver des maris. Leurs soupirants avaient été soigneusement choisis, leurs instructions étaient claires et leur nouvelle vie d’espionnes avait commencé. Et deux nouvelles élèves étaient assises, yeux écarquillés, à leur table, où elles regardaient Preshea, impressionnées. Preshea qui, tel un horrible monstre de la mythologie grecque, était arrivée toute formée dans les pas de Monique. Littéralement, car elle avait reçu les bottes en chevreau pêche de son aînée.

          Dimity prit sa place habituelle. « Oh, regarde Sophronia, tu as du courrier. Comme c’est excitant. De qui est-ce ? »

          Sophronia ouvrit la première lettre. « Bonté divine, Félix Mersey.

          – Oh, que dit-il ? Est-ce une déclaration ? »

          Sophronia lut le paragraphe, qui était bref, mais plaisant. « Non. Des compliments et des demandes excessivement charmantes. Mais heureusement, il ne parle pas du fait que je me suis habillée en dandy.

          – Une lettre de soupirant ! Comme c’est excitant.

          – Hmmm. Tu sais, je crois qu’il pense que je suis du côté des Vinaigriers à présent. Les vampires, après tout, t’ont kidnappée.

          – Eh bien, n’est-ce pas le cas ? Ce n’était pas précisément confortable. » Dimity avait un don pour les euphémismes. « Et ils ont bien tué cette pauvre fille. » Elle frémit au souvenir de cette horreur. Sophronia posa une main pleine de sympathie sur le bras de son amie. « Je suis plus de leur côté qu’avant, mais pourquoi la ruche a-t-elle pris un tel risque pour les arrêter ? Il y a quelque chose d’autre là-dessous.

          – Est-ce que tu cesseras jamais de voir des complots ?

          – Quand les autres cesseront d’en concocter, j’imagine. »

          Dimity soupira. « C’est la vie. Et maintenant, qu’y a-t-il dans l’autre lettre ? »

          Celle-ci était encore plus courte que la première : quelques lignes fleuries et une signature élégante. « Lord Akeldama envoie ses salutations. Eh bien, juste ciel. »

          Dimity ne comprenait pas. « Qui est-ce ? Est-ce qu’il te fait aussi la cour ?

          – D’une certaine façon, je crois que oui. » Sophronia donna la lettre à brûler à Bumbersnoot. C’était plus sûr.

        

      

    

  
    
      
        
          Gail Carriger
        

        
          Gail Carriger vit dans les colonies et exige que son thé soit directement importé de Londres. Elle se dit influencée par Jane Austen et P.G. Wodehouse, des années d’études d’histoire (elle a été archéologue) et les costumes de scène de la BBC. Corsets et complots est le deuxième volet de sa nouvelle série, Le Pensionnat de Mlle Géraldine, qui se passe vingt-cinq ans avant Le Protectorat de l’Ombrelle, et a été classé dans le palmarès des best-sellers du NY Times, comme tous les romans de Gail Carriger.
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